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  CHAPITRE PREMIER


  Une hallucination ?


  — Ah ! ça…, s’exclama Stanley Grim. Ah ! ça, alors… Ça dépasse tout ce qu’on peut imaginer…


  Stanley Grim avait l’œil collé à son microscope électronique. Il était comme frappé de stupeur. Il n’en croyait pas ses yeux. Il n’avait jamais rien vu de pareil. Pourtant il avait déjà vu pas mal de choses étranges. Il est vrai que c’était ailleurs que sous son microscope…


  Stanley Grim avait un métier, et aussi un violon d’Ingres. Son métier, c’était l’astronautique. Son violon d’Ingres, la biologie. En tant qu’astronaute, il faisait partie, avec le grade de commandant de patrouilleur, de la fameuse brigade L 23, la brigade des explorations lointaines. Depuis dix ans – il en avait trente – qu’il naviguait aux confins de l’univers habité par l’espèce humaine, c’est-à-dire tout juste une soixantaine de planètes formant une confédération harmonieuse et prospère, il avait parcouru des années et des années-lumière à travers l’espace. Il avait visité des lieux dangereux, découvert des mondes habitables, ramené des objets bizarres, des plantes insolites, des animaux curieux. Son intrépidité et sa gentillesse avaient fait de lui un des héros les plus populaires de la brigade. On le considérait comme le futur chef de celle-ci, lorsque le vieil et célèbre David Smack prendrait sa retraite.


  Mais Grim avait une passion pour la biologie. C’est même par cette science qu’il avait commencé. Et sans doute s’y serait-il adonné totalement si le hasard des relations – et peut-être aussi le désir de découvrir à travers l’espace de nouvelles formes de vie – ne l’avaient amené à prendre un autre métier qui d’ailleurs, maintenant, le passionnait tout autant. Il n’avait toutefois pas renoncé à la biologie. Il y consacrait ses vacances, entre deux expéditions.


  Depuis quinze jours, après une randonnée parfois dramatique dans la constellation du Scorpion, il goûtait les douceurs d’un repos qu’il partageait entre la pêche sous-marine et sa science favorite. Il était installé au Centre Biologique de New-Miami, sur la côte de Floride. C’était là qu’il avait fait autrefois ses études, et il n’avait gardé dans rétablissement que des amis. Chaque fois qu’il bénéficiait d’un congé, on mettait à sa disposition une chambre confortable et un laboratoire bien outillé.


  Ce grand garçon blond, mince et rose, sur les lèvres duquel flottait perpétuellement un aimable sourire, venait de placer sous son microscope une préparation provenant d’une sorte de champignon bizarre qu’il avait découvert sur la planète Magda V au cours de son dernier voyage, et dont il avait ramené, parmi bien d’autres choses, quelques spécimens.


  Et maintenant il connaissait la stupeur la plus forte de sa vie.


  Il répéta deux ou trois fois :


  — Ah ! ça, alors… Ah ! ça…


  Puis il se précipita dans le couloir en criant :


  — Peter !… Oh ! Peter… Viens vite…


  Une porte s’ouvrit. Un garçon brun, gras et trapu en sortit. C’était Peter Bromb, un vieil ami de Grim, et qui était resté, lui, biologiste. Peter ouvrit de grands yeux en voyant le visage bouleversé de l’astronaute.


  — Il y a le feu, ou quoi ? demanda-t-il.


  — Non. Viens vite…


  Stanley Grim prit son compagnon par le bras et l’entraîna dans son propre laboratoire.


  — Regarde… Regarde au microscope… Dépêche-toi…


  L’autre obéit. Il resta quelques instants penché sur l’appareil, mais sans pousser d’exclamation ni manifester d’étonnement.


  Grim s’impatienta.


  — Voyons, tu ne vois rien ?


  L’autre se retourna.


  — Non, rien… Je veux dire rien d’extraordinaire… Oh ! il s’agit là, je m’en doute, d’une coupe provenant d’un végétal extra-terrestre… Très intéressant, certes… Mais je ne vois pas ce qui a pu te mettre dans un état pareil…


  Grim poussa son ami presque brutalement pour prendre sa place devant l’appareil.


  — Laisse-moi regarder.


  Il colla son œil au microscope et poussa un juron.


  — Ça n’y est plus, fit-il d’une voix tremblante.


  — Quoi ? Qu’est-ce que tu avais donc vu ?


  L’astronaute semblait très agité.


  — Je devrais me donner des claques, car je ne suis qu’un imbécile. J’aurais dû prendre immédiatement un film, au lieu d’aller te chercher…


  — Mais qu’est-ce que tu as donc vu de si extraordinaire ?


  Grim était tout pâle.


  — Une chose incroyable, impensable… Mais j’ai peut-être rêvé… J’ai peut-être eu une hallucination.


  — Qu’est-ce que c’était ?


  — Non… Je préfère ne pas en parler maintenant que ça a disparu. Je ne veux pas me couvrir de ridicule… Tous les petits copains en feraient des gorges chaudes…


  Bromb lui mit la main sur l’épaule.


  — Voyons, Stan, tu sais bien que je serais le dernier à me moquer de toi. Je ne connais pas d’homme aussi bien équilibré que tu l’es… Si tu me dis avoir vu quelque chose d’étonnant, c’est que tu l’as vu… Il ne s’agit tout de même pas de la Vénus de Milo, brusquement surgie sous ton microscope !


  — Presque, fit Grim d’un air pensif.


  — Oh ! fit l’autre.


  — Jure-moi de n’en parler à personne… Ce que j’ai vu dans cette préparation qui provient d’une planète de Magda V est plus qu’extraordinaire… C’est incroyable… J’ai vu un homme…


  — Un homme !


  — Plus exactement un scaphandre… Mais à l’intérieur il y avait un homme dont j’ai pu nettement distinguer les traits. Pour ce qui est du scaphandre, pas d’erreur. Il était peut-être d’une forme peu familière, mais il s’agissait bien d’un scaphandre, avec son casque, son hublot, ses gants, ses appareils respiratoires…


  Peter Bromb se taisait.


  — Je vois bien, reprit Grim, que tu ne me crois pas. Ou plus exactement que tu ne crois pas une pareille chose possible…


  L’autre hésita un instant.


  — Que veux-tu… C’est assez difficile à avaler… Un homme en scaphandre, qui devait mesurer un millième de millimètre, dans un tissu provenant d’un champignon de Magda V… Je sais bien que la nature n’a pas fini de nous réserver des surprises… Mais avoue que c’est plutôt renversant… Es-tu sûr qu’il ne s’agit pas de quelques globules de forme un peu singulière ? Quand on regarde le ciel, on y découvre parfois des nuages ressemblant à des personnages ou à des animaux… Avec des coupes microscopiques, c’est la même chose…


  — Je sais, je sais, fit précipitamment Grim. Mais il ne s’agit pas de cela. Avec ces nouveaux appareils que nous avons depuis un an, l’image est toujours d’une netteté parfaite… Il n’y avait pas à s’y tromper… Ou bien ce que j’ai vu était réel, ou bien j’ai eu une hallucination d’une précision implacable… Ah ! j’ai été stupide de ne pas prendre tout de suite une photo… Comme cela je serais fixé…


  Ils se turent un instant. Puis Peter Bromb reprit :


  — Si ce… si cet objet bizarre était, bien dans ta préparation, il y serait encore… Car comment aurait-il disparu ?


  — C’est bien ce qui m’inquiète, en effet… Oui, comment et pourquoi aurait-il disparu… J’ai sûrement rêvé… Il y a quelque chose qui ne va pas dans ma mécanique cérébrale…


  — Tu t’es peut-être un peu surmené au cours de ton dernier voyage…


  — Peut-être… Pourtant je me sentais très frais, très dispos, lorsque nous sommes revenus.


  Peter Bromb eut un bon rire.


  — Écoute, Stan… Tu devrais te marier…


  Grim se mit à rire, lui aussi.


  — Me marier, moi ? Un célibataire endurci… Je le ferai quand les poules auront des dents. D’abord un véritable astronaute ne se marie pas…


  — Mais les biologistes le font. Et n’oublie pas que tu es biologiste tout autant qu’astronaute. En tout cas, tu ferais bien d’aller voir Portoni. Si tu as le moindre petit trouble psychique, il t’enlèvera cela comme avec la main.


  — J’y pensais justement. J’y vais de ce pas…


  *


  * *


  Slim Portoni, psychanalyste de l’établissement, était lui aussi un vieil ami de Grim. C’était un homme roux, maigre et cordial.


  L’astronaute lui raconta ce qui venait de lui arriver. Quand il eut fini, l’autre eut un rire bruyant :


  — Hé, hé, fit-il, il faut croire que ce champignon était terriblement toxique pour que le personnage qui en visitait les recoins ait cru bon de revêtir un scaphandre !


  Puis il redevint soudain sérieux.


  — Naturellement, je ne puis pas croire un seul instant à la réalité de cette histoire… Mais ce n’est pas grave… Une petite hallucination bénigne, et au surplus tout à fait comique… Pas surprenante, d’ailleurs. Vous autres, astronautes, vous vivez si souvent avec des scaphandres… Il y a deux ans, après avoir achevé mon mémoire sur la perception extra-rétinienne, qui m’avait coûté beaucoup d’efforts, j’ai eu moi même quelques hallucinations assez gratinées. Je voyais au fond de ma chambre, quand j’étais dans mon lit, des asperges qui avaient des yeux, des bras et des mains. C’est mon vieux maître, le professeur String, qui m’a débarrassé de ces fichus légumes…


  — Alors tu crois…


  — Je crois que ce n’est rien du tout… Tout au plus un peu de surmenage… Viens par ici. Je vais te faire subir quelques tests.


  L’examen dura vingt minutes. Puis le visage de Portoni s’éclaira.


  — Côté physique, tout est au poil. On t’achèterait ta santé. Et même on la paierait cher. Côté mental, c’est la même chose. Je n’ai pas pu déceler le moindre indice de perturbation. S’il y a eu un dérangement pendant quelques secondes, il a été bien furtif, et il y a infiniment peu de chances, étant donné ton état général, pour qu’il se reproduise…


  — Alors, qu’est-ce que je dois faire ?


  — Rien du tout, mon vieux. Et surtout je me refuse à te donner la moindre drogue. Ma seule prescription est la suivante. Pendant huit jours, tu vas laisser tranquilles tes microscopes et tes éprouvettes et te consacrer uniquement au canotage et à la pêche sous-marine. Je connais un coin pépère au large du cap Hiffif. Nous irons demain ensemble si tu veux… Après ce petit traitement, tu pourras faire tout ce que tu voudras…


  *


  * *


  Stanley Grim suivit à la lettre les prescriptions de son ami. Pendant une semaine, il canota, nagea, pécha, se dora au soleil. Avant que la semaine se fût écoulée, il avait oublié le curieux petit incident qui lui avait fait concevoir des doutes sur sa santé mentale…


  Ce matin-là, il en plaisantait avec Peter Bromb :


  — J’ai été complètement idiot d’aller te chercher pour te montrer la merveille que je venais de découvrir ! Une minute de réflexion m’aurait permis de comprendre que mes sens étaient abusés… Garde-toi bien d’en parler à qui que ce soit…


  — C’est juré… Mais si la prochaine fois tu aperçois dans ton microscope la Joconde ou Cléopâtre, ne manque pas de me prévenir…


  Grim avait repris son travail dans son laboratoire. Il ne vit pas Cléopâtre, ni la Joconde. Mais le troisième jour, alors qu’il était penché sur le merveilleux appareil électronique qui grossissait les objets plus d’un million de fois, il eut un nouveau choc. Oh ! pas un choc comparable au précédent, mais néanmoins un choc, un petit choc, une surprise. Au beau milieu de la minuscule lamelle de substance qu’il examinait, et où grouillaient de petits bâtonnets et de petits serpentins, il aperçut un rectangle de couleur claire, et aux bords parfaitement nets. Non seulement ce rectangle était beaucoup plus gros que les plus grosses cellules organiques, mais il était recouvert d’une sorte de gribouillis bizarre.


  Cette fois, il se hâta de prendre une photo.


  Lorsqu’il l’eut développée, il se rendit chez Peter Bromb.


  — J’ai fait une nouvelle découverte dans mon microscope, dit-il posément.


  — La Vénus de Milo, hein ?


  — Ne te moque pas de moi… Non, ça n’est pas aussi sensationnel… Mais cela m’intrigue… Tiens, regarde.


  Bromb prit la photo et l’examina longuement. Puis il demanda :


  — Ça a disparu, ça aussi…


  — Du tout… Viens voir… J’y ai jeté encore un coup d’œil il n’y a pas une minute… Ça n’avait pas bougé…


  Ils allèrent voir. Peter Bromb colla son œil au microscope. Puis il déclara sur le ton de la perplexité :


  — Je n’ai jamais rien vu de pareil dans aucun tissu animal ou végétal.


  Il reprit la photo, l’examina encore longuement, demanda le cliché, le mit dans l’appareil de projection, ce qui eut pour effet d’agrandir encore l’image.


  — Très curieux, fit-il. Cela ressemble à une écriture…


  — Oh ! fit Grim, la nature produit souvent des effets de ce genre, et à toutes les échelles…


  — Oui, bien sûr… Mais qui ne ressemblent pas tout à fait à cela… Regarde… La répétition de certains signes, les intervalles entre les groupes de signes… On dirait bel et bien une écriture…


  C’était Bromb, maintenant, qui semblait le plus excité.


  — Crois-tu, fit-il, que ça puisse avoir un rapport avec ton scaphandre microscopique ?


  Grim se mit à rire.


  — Ah ! toi, alors… D’abord, ce scaphandre, je n’y crois plus… Et de toute façon, il ne pourrait pas y avoir de relation entre les deux choses… Quand j’ai eu ma petite hallucination, j’avais sous les yeux un fragment de champignon cueilli sur Magda V… Et ceci provient de l’aile d’un insecte que j’ai ramassé sur la planète Sigma, que nous venions de découvrir et de baptiser…


  Son ami resta un moment songeur, tout en contemplant l’écran sur lequel se détachait l’énigmatique rectangle.


  — Étrange, fit-il, très étrange… Au fond, on ne s’est jamais sérieusement demandé s’il n’existe pas des civilisations microscopiques… Car on ne m’enlèvera pas de l’idée qu’il s’agit là d’une écriture. Examinons, veux-tu, d’autres fragments…


  Ils passèrent le reste de la journée à se livrer à cet examen, mais sans rien découvrir d’autre qui leur parut insolite.


  Ils allaient partir dîner lorsqu’on frappa à la porte.


  — Tiens, s’exclama Bromb, voilà un homme qui tombe à pic, et qui va nous donner son opinion.


  L’homme en question, qui portait l’uniforme bleu des astronautes et sur son col le prestigieux insigne L 23 de la fameuse brigade des explorations interstellaires, n’était autre que James Floho, le linguiste de la brigade – un garçon petit et mince, très brun, avec des yeux légèrement bridés.


  — Je tombe à pic ? fit-il. En quoi puis-je vous être utile ?


  — Regardez ça, lui dit Bromb en montrant l’écran sur lequel l’image était toujours projetée. Et dites-nous ce que vous en pensez…


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? Vous vous amusez vous aussi à déchiffrer les écritures inconnues ?


  Bromb poussa un cri de triomphe.


  — Tu vois, Stan, je ne le lui fais pas dire… Lui aussi prend ça pour une écriture…


  — Naturellement, dit Floho. Et ça tombe sous le sens. Où avez-vous pris ça ?


  — Dans l’aile d’un insecte. Et c’est grossi un million de fois…


  — Non !


  — Mais si. Venez regarder dans le microscope.


  Floho regarda. Il semblait perplexe.


  — Que voulez-vous que je vous dise ? fit-il. Pour moi ça ressemble à une écriture. Est-ce que vous trouvez fréquemment des choses de ce genre dans vos coupes microscopiques ?


  — Jamais, s’écria Bromb. C’est bien la première fois.


  Le linguiste s’absorba dans la contemplation de l’écran.


  — Tout à fait curieux, dit-il. Ça ressemble même vaguement à quelque écriture terrestre des temps les plus reculés. Il venait d’où, votre insecte ?


  — De Sigma, la planète que vous avez visitée vous aussi, répondit Grim.


  — Très curieux. Donnez-moi une photo. Je vais examiner ça plus à loisir et essayer de voir si ça peut présenter un sens…


  — J’en doute, s’exclama Grim en haussant les épaules.


  *


  * *


  James Floho revint les voir le lendemain.


  — J’ai examiné, dit-il, votre photo en compagnie de quelques-uns de mes collègues, qui tous ont été très intrigués. Mais aucun d’eux n’a pu dire de quoi il pouvait bien s’agir. Toutefois deux d’entre eux ont exprimé l’opinion que cela ressemblait vaguement à l’écriture étrusque, une langue que nous connaissons d’ailleurs fort mal…


  Stanley Grim haussa les épaules.


  — Tout cela me paraît être de la haute fantaisie, dit-il. Comment voulez-vous qu’un fragment microscopique d’un insecte de la planète Sigma renferme une inscription en étrusque ou en javanais, ou en quoi que ce soit de terrestre ?… Ah ! vous, les linguistes, vous essaieriez de découvrir un sens dans une trace malpropre laissée par des mouches sur un vieil abat-jour.


  Floho ne se fâcha pas. Il se mit même à rire.


  — Vous avez sans doute raison, Grim. Notre marotte est de vouloir tout déchiffrer…


  Sur quoi il se mit à raconter l’histoire de ce vieux professeur qui avait écrit tout un mémoire sur un objet provenant de la planète Armel – objet qui un peu plus tard devait être identifié comme un couvercle de boîte à fromage laissé là par une expédition antérieure.


  Au cours des journées qui suivirent, Stanley Grim fut très occupé. Un de ses amis et collègues, revenant de la planète Sirdar II, dans la constellation du Cygne, lui avait fait cadeau d’un gorol. Or il rêvait d’en posséder un depuis longtemps, car il adorait les bêtes. Mais les gorols étaient rarissimes, même sur leur planète d’origine. Ils vivaient fort longtemps, mais ne se reproduisaient que très peu. Ces bêtes charmantes et d’une remarquable beauté étaient par rapport au chien ce que les humanoïdes sont par rapport à l’homme. Celui qui échut à Grim, et que celui-ci baptisa aussitôt Flash, en raison de sa vivacité et de son intelligence, ressemblait un peu à un fox-terrier. Mais il avait le museau plus allongé et son pelage était d’un jaune brillant avec de belles taches d’un bleu sombre.


  Les gorols aboyaient, tout comme les chiens, mais leur aboiement était moins rauque, plus musical.


  Flash et Grim furent bientôt une paire d’amis, et l’astronaute, pendant quatre ou cinq jours, passa le plus clair de son temps à se promener en compagnie du jeune animal, à le dresser, à lui apprendre des tours. Il était fier de le montrer à ses amis. Flash se comportait comme une bête vraiment remarquable.


  Mais il est probable que sans son gorol, Grim n’aurait pas eu son troisième choc – qui fut des trois, et de loin, le plus violent, le plus fantastique – un choc qui devait marquer pour lui, et pour d’autres, le début d’une série d’aventures extraordinaires et parfois terrifiantes.


  Il se promenait ce matin-là, en compagnie du petit animal, dans les magnifiques jardins du Centre Biologique. Flash se comportait exactement comme un jeune chien : il allait, venait, se mettait à courir comme un fou, se dressait sur ses pattes de derrière pour mendier une caresse ou un petit morceau de sucre, repartait, flairait le bas d’un arbre, revenait. Tout à coup, il s’immobilisa, le museau enfoui dans une haie fleurie, et se mit à donner de la voix. Tout d’abord Grim, qui était à une cinquantaine de pas derrière lui, n’v prêta pas attention. Les chiens et les gorols se comportent souvent ainsi. Il suffit qu’ils découvrent un lézard ou même une sauterelle. Mais les aboiements de Flash prenaient un ton rageur. Flash avait l’air de se mettre tout à fait en colère.


  « Ce doit être un hérisson, pensa Grim. Il ne connaît pas cette bête-là et il a dû se piquer le bout du nez… »


  Le gorol semblait au comble de la fureur lorsque l’astronaute arriva à son niveau.


  — Voyons, Flash, qu’est-ce qui ne va pas ? Qu’est-ce que tu as découvert d’extraordinaire dans ce massif de fleurs ?…


  Grim se pencha et écarta de la main quelques plantes pour regarder. C’est alors qu’il reçut le choc…


  Un témoin aurait pu constater que son visage se transformait sous l’effet de la stupeur.


  Sur le sol, entre deux touffes de longues feuilles que couronnaient de petites fleurs rouges, un personnage était debout. Un personnage minuscule, de la taille d’un crayon ou d’un stylo. Et ce personnage était vêtu d’un scaphandre…


  Le premier réflexe de Grim fut de se saisir de son gorol, qui faisait mine de se jeter sur cette étrange apparition. L’astronaute sentait ses pensées tournoyer dans sa tête. L’invraisemblable créature dont il voyait nettement le visage à travers le hublot du casque, dans la clarté éclatante du soleil, semblait effrayée. Elle agitait ses petites mains gantées comme pour se défendre. Il était évident que pour elle le jeune Flash était un monstre énorme.


  Le second réflexe de Grim fut de s’emparer du lilliputien personnage pour l’examiner de plus près. Il fit passer Flash – qui s’agitait frénétiquement et aboyait toujours – de son bras droit sur son bras gauche et tendit sa main droite vers l’insolite personnage, sans trop se demander si ce geste n’était pas dangereux. Car la puissance d’une créature inconnue ne se mesure pas nécessairement à sa taille…


  Mais le geste demeura sans résultat. Tandis qu’il avançait la main vers l’être infime, celui-ci disparut brusquement. Avait-il fui sous le couvert des plantes voisines qui pour lui devaient ressembler à des fougères arborescentes ? S’était-il volatilisé ? C’est ce que Grim ne parvint pas à déterminer. Tout cela s’était fait si rapidement…


  Il se mit à chercher avec une hâte fébrile à travers le massif, en prenant grand soin toutefois de ne déplacer ses pieds qu’avec infiniment de précautions. Il avait reposé le gorol à terre et maintenant l’excitait à chercher lui aussi.


  — Cherche, Flash ! Cherche !


  L’animal allait et venait fébrilement à travers le massif, saccageant les fleurs. Il n’aboyait plus, mais il reniflait fébrilement.


  L’astronaute, lui, se disait avec angoisse :


  « Pas de doute… J’ai encore eu une hallucination… Ce scaphandre… C’était exactement le même que celui que j’ai vu dans mon microscope il y a une quinzaine de jours… Quoi que puisse en penser Slim Portoni, j’ai certainement quelque chose de détraqué dans le cerveau… Car il n’est pas possible de trouver une explication rationnelle à ces deux apparitions successives, et dans des circonstances si différentes… Pourtant je ne suis pas seul à avoir vu… Flash a vu quelque chose, lui aussi… Il continue, lui aussi, à chercher quelque chose, et avec plus d’animation et de curiosité qu’il n’en a montré jusqu’à maintenant… Ah ! si les gorols pouvaient parler !


  Grim se sentit soudain envahi par un tel sentiment de désarroi qu’il éprouva le besoin de se confier à quelqu’un. Il courut jusqu’aux bâtiments, abandonnant Flash, et entra en trombe dans le laboratoire de son ami Peter Bromb.


  — Peter, viens vite… Cette fois, tu vas dire que je suis complètement fou… Mais viens vite m’aider à chercher quelque chose…


  Tandis qu’ils couraient tous deux le long d’une allée, l’astronaute expliqua à son compagnon, d’une voix haletante, ce qui venait de lui arriver.


  Le gorol était toujours en train de fourrager et de renifler entre les fleurs. Il continuait à donner les mêmes signes d’agitation, ce qui impressionna Bromb.


  — Cette créature ne doit pas être bien loin, dit Grim. Si je n’ai pas rêvé, nous finirons bien par la retrouver.


  Pendant une demi-heure, à genoux parmi les fleurs, ils se livrèrent à une prospection méthodique du terrain. Mais vainement. L’astronaute secoua tristement la tête.


  — Nous sommes ridicules tous les deux, fit-il. J’ai eu encore une hallucination, voilà tout. Je ferais mieux d’aller voir Portoni…


  Flash lui-même avait abandonné la recherche. Il s’était assis sur son derrière au milieu de l’allée et les regardait.


  — Cherchons encore un peu, fit Bromb.


  Mais s’il disait cela, c’était beaucoup plus pour réconforter son ami qu’avec l’idée qu’ils allaient trouver quelque chose.


  Ils se remirent à quatre pattes, examinant le sol pouce par pouce sous les plantes qu’ils écartaient de la main. Au bout d’un moment, Bromb, qui s’était un peu éloigné de son compagnon, s’écria :


  — J’ai fait une trouvaille !


  — Quoi donc ? demanda Grim en relevant brusquement la tête.


  — Oh ! ça n’a sans doute aucun rapport avec ton Lilliputien. Mais comme c’est un objet qui m’a eu l’air curieux, je l’ai ramassé. Viens voir…


  Peter Bromb tenait entre ses doigts un minuscule et mince fragment – à peine plus grand qu’un timbre-poste – qui semblait fait d’un métal verdâtre. Il avait tiré une loupe de sa poche et l’examinait.


  — On dirait qu’il y a quelque chose d’écrit là-dessus, fit-il. Mais c’est incompréhensible.


  — Encore une écriture inconnue ! s’exclama Grim. Fais voir…


  Il examina lui aussi l’objet à la loupe.


  — Oui, c’est curieux, dit-il. Mais il peut s’agir de n’importe quoi… De la capsule d’une bouteille de liqueur en provenance de quelque planète lointaine…


  — On va tout de même montrer ça à Floho.


  *


  * *


  Floho sembla encore plus excité que la fois précédente.


  Ils étaient dans le laboratoire de Grim. Celui-ci avait pris une photo de l’objet. Il la projetait maintenant sur un écran.


  Le linguiste resta un moment silencieux. Puis il s’écria :


  — Ah ! vous avez le chic, vous deux, pour dégoter des textes bizarres. Mais cette fois je puis vous dire de quoi il s’agit sans craindre beaucoup de me tromper. Il s’agit de l’écriture grecque archaïque… Il y a certaines lettres que vous auriez pu reconnaître aisément vous-mêmes si vous aviez une culture générale un peu plus poussée… Mais les scientifiques, de nos jours, dès qu’on les sort de leurs spécialités… Quant à vous dire ce que cela signifie, c’est une autre histoire… Je comprends un mot, par-ci par-là… Mais le grec ancien n’est pas mon job… Toutefois rassurez-vous… J’ai des collègues qui vous traduiront ça au pied levé si ça vous intéresse de savoir ce qu’il y a là-dessus… Où avez-vous trouvé ce curieux bout de fer blanc ?…


  — Dans le jardin, dit négligemment Grim. Dans un massif de fleurs… Et d’abord ce n’est pas du fer blanc. Si les linguistes avaient un peu plus de culture générale, ils feraient la différence entre le fer blanc et un métal inconnu…


  Floho se mit à rire.


  — Bravo, dit-il. Vous savez renvoyer l’ascenseur. Je reviendrai vous voir demain avec la traduction. Adios !


  CHAPITRE II


  Un étrange message


  Le lendemain matin, Stanley Grim fut tiré de son sommeil par un coup de téléphone. Il pesta et décrocha.


  — J’écoute…


  — C’est James Floho…


  — Vous êtes tombé du lit, ou quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Il faut que vous veniez tout de suite au Centre Linguistique…


  — À votre Centre ? Pourquoi ça ?… Tais-toi donc, Flash. On ne s’entend pas parler.


  Le gorol aboyait à tue-tête. Il n’aimait pas qu’on téléphone.


  — Venez vite… C’est à propos de votre bout de fer blanc…


  — Ça ne peut pas attendre un peu ? J’ai encore sommeil…


  — Écoutez, mon vieux, deux de mes collègues ont passé la nuit là-dessus… Ils viennent de me réveiller moi-même… Alors vous pouvez bien vous lever vous aussi… Il paraît que le fameux texte en grec est plutôt curieux… Ils veulent vous voir à ce sujet… Grouillez-vous… Et amenez Bromb… Ça l’intéressera lui aussi…


  Sur quoi Floho raccrocha.


  L’astronaute s’habilla en bâillant. Il avait très mal dormi. La pensée qu’il avait des hallucinations l’avait tourmenté toute la nuit.


  Bromb, toujours matinal, était déjà debout. Ils sautèrent dans l’hélicab de Grim et arrivèrent cinq minutes plus tard au Centre Linguistique, où ils furent accueillis par James Floho qui les mena aussitôt dans une pièce où les attendaient deux de ses collègues. L’un d’eux, Flef Bowl, était jeune et poupin ; l’autre, Dave Kriss, était très vieux, très sec et très ridé.


  À peine les présentations furent-elles faites que Dave Kriss s’écria :


  — Vous nous avez soumis, messieurs, un document qui nous intrigue au plus haut point… Une sorte de message…


  — Avez-vous pu le déchiffrer ? demanda Bromb.


  — Oui, mais en partie seulement, et avec beaucoup de peine. Nous y avons passé la nuit, mon collègue Bowl et moi-même.


  — Oh ! cela pouvait attendre, fit Stanley Grim.


  — Mais non, mais non… Cela nous intriguait terriblement… Nous nous sommes piqués au jeu… Mais je ne sais pas si nous parviendrons jamais à traduire les passages qui, pour nous, restent obscurs…


  — Et que dit ce texte mystérieux ? demanda Bromb.


  — Je vais vous le faire savoir… Mais auparavant il me faut présenter quelques remarques… Il s’agit bien de grec ancien, et même de grec archaïque… La langue d’Homère, mais telle qu’on la parlait et qu’on l’écrivait deux ou trois siècles avant celui-ci… Et voici notre première remarque : il nous est apparu très vite que l’auteur de ce texte n’était pas un Grec de l’antiquité, ni même un homme connaissant bien la langue des anciens Hellènes. Il y a des fautes de syntaxe qui sautent aux yeux d’un spécialiste. Certains mots, surtout dans les passages obscurs, n’ont même jamais existé dans cette langue… Mon collègue Bowl, frappé comme moi-même par la substance d’apparence métallique qui supportait ce texte, a eu l’idée d’en faire vérifier l’ancienneté.


  — Oui, dit Bowl… Nous avons d’ailleurs un laboratoire qui s’occupe de ces choses. J’y suis allé. On y a soumis l’objet aux divers tests habituels. Le résultat a été très net. Le support du texte est de fabrication récente…


  — Je vous ai dit, reprit le vieux Kriss, que ce texte ressemblait à un message. Nous nous sommes alors demandés, et c’est notre dernière remarque, pourquoi diable quelqu’un vivant à notre époque avait choisi, pour rédiger ce message, la langue des Grecs d’avant Homère ? Ce n’est pas un des moindres mystères de ce curieux document. Car on peut compter sur les doigts des deux mains, à travers tout le monde civilisé, les gens qui, à l’heure actuelle, sont en mesure de déchiffrer un texte aussi archaïque. D’ailleurs nous les connaissons tous. Ce sont, comme nous, des professeurs et des érudits.


  Le vieux linguiste se tut. On pouvait lire encore sur son visage des traces d’étonnement.


  — Et que dit ce… message ? demanda Grim, qui semblait intéressé au plus haut point par les déclarations qu’il venait d’entendre.


  Flef Bowl prit dans sa main grassouillette une feuille qui était devant lui.


  — Je vais vous lire la traduction que nous en avons faite, le professeur Kriss et moi-même. Nous pouvons vous garantir qu’elle est aussi exacte que possible. Nous n’avons pas essayé de forcer le sens de ce que nous ne comprenions pas. Nous avons remplacé les passages obscurs par des points de suspension. Voici ce que cela donne : « Si nous ne pouvons pas converser directement avec vous, du moins nous vous laissons pour le moment ce message, avec l’espoir que vous le trouverez… »


  « À noter que le mot que nous avons traduit par message peut signifier aussi missive, avertissement, requête, appel. Si nous avons choisi finalement « message » c’est parce que ce texte nous a paru en être un. Suivent une trentaine de mots peu clairs, parmi lesquels nous avons tout juste pu lire : « …urgente nécessité. ! » Puis cette phrase : « Je suis venu vous trouver de la part des Horls ». Le mot « Horl », qui visiblement désigne un peuple, ou une tribu, ou un groupe de gens, n’existe pas en langue grecque…


  « Nous ne l’avons jamais rencontré dans cette acception. Pas trace de « Horls » dans l’histoire antique. Mais continuons. Les phrases suivantes sont claires et ont pu être traduites correctement : « Avons déjà essayé à plusieurs reprises de prendre contact avec vous. Avons mis pour cela en œuvre tous moyens de vous joindre dont nous disposons. Malheureusement nos efforts n’ont pas jusque ici été couronnés de succès. Les Horls depuis longtemps n’ont pas eu recours à… » La fin de cette dernière phrase est totalement incompréhensible. Les trois ou quatre lignes qui suivent ne le sont pas moins.


  « Seuls quelques mots çà et là ont pour nous un sens : «… grandes difficultés… taille… variations imprévisibles… mettre au point… passage… » Le mot « passage » revient même plusieurs fois, ainsi que le mot « difficultés » et le mot « dangereux ». Ce qui suit est plus clair : « … sommes en grand péril. Situation quasi désespérée du fait des Rniks. » Le mot Rnik non plus n’est pas un mot grec. S’agit-il aussi d’un peuple ? Ou d’un groupe de gens ? Mystère. La ligne suivante est aussi mystérieuse. Elle renferme le mot « étoile » et aussi une expression bizarre, qui pourrait se traduire par « maison volante » ou « édifice volant ».


  « En revanche, la phrase qui vient après est parfaitement claire : « Venons demander aide si êtes en mesure de pouvoir nous aider… Sommes dans le plus pressant besoin de secours. Ferons tout pour tenter de prendre contact au plus tôt. » La dernière phrase nous a donné beaucoup de mal. Mais je crois que nous sommes tout de même parvenus à lui donner un sens sans trahir le texte. Voici comment nous l’avons traduite : « Si êtes prêts à nous accueillir amicalement, mettez dans parages de l’endroit où avez trouvé ce message des panneaux portant cercles et triangles rouges qui pour nous signifieront que n’avons rien à craindre. » Voilà, c’est tout…


  Stanley Grim, Peter Bromb et aussi James Floho avaient écouté le linguiste avec un intérêt grandissant. Le jeune astronaute commençait même à donner des signes d’agitation.


  — Comme vous le voyez, fit Dave Kriss, c’est passablement étrange et tout à fait inexplicable…


  Mais Grim commençait à se demander s’il avait bien eu des hallucinations, et s’il n’y avait pas effectivement quelque rapport entre cet étonnant message et le personnage lilliputien qu’il avait découvert dans un massif de fleurs. Il serra les poings en murmurant :


  — Si seulement mon petit gorol pouvait dire ce qu’il a vu…


  Bromb le regardait. Et visiblement Bromb était très troublé aussi.


  — Messieurs, fit Grim, tout cela est peut-être plus important qu’il n’y paraît. Il faut aller trouver séance tenante le vieux David Smack. Accompagnez-nous, messieurs les linguistes. Vous aurez peut-être à lui donner quelques précisions.


  De mon côté, je vous informerai de deux ou trois choses tout aussi bizarres que ce message et que j’aurais continué à tenir cachées sans ce que vous venez de nous apprendre… Peut-être n’avons-nous pas fini d’avoir besoin de vous…


  Le vieux David Smack, le célèbre chef de la brigade L 23, habitait, lorsque celle-ci était au repos, une grande et belle villa de New-Miami, au bord de la mer. C’était un homme de soixante-dix ans, mais qui en paraissait à peine cinquante. De taille moyenne, il était très droit, très mince, avec un visage énergique et bronzé qu’éclairaient de magnifiques yeux bleus. C’était toujours à lui que l’on avait recours lorsque l’on découvrait quelque chose d’un peu mystérieux dans un coin ou un autre de l’univers.


  Il accueillit ses visiteurs avec un bon sourire, dans son grand salon garni de curieux trophées venus de cent planètes différentes.


  — Hé, Stanley, fit-il, vous m’amenez toute une délégation. Qu’est-ce qui me vaut cet honneur ?…


  — Vous allez peut-être me trouver ridicule, répondit Grim. Mais il fallait absolument que je vous voie. Vous comprendrez dans un instant pourquoi j’ai amené ces messieurs.


  — Allez-y, mon petit. Expliquez votre affaire…


  Grim raconta tout : les apparitions dans le microscope, la trouvaille dans le jardin, puis il passa la parole aux linguistes qui répétèrent ce qu’ils avaient dit une demi-heure plus tôt.


  David Smack ne broncha pas. Il ne semblait même pas particulièrement étonné. Il avait vu tant de choses au cours de sa longue carrière d’astronaute… Il dit simplement :


  — Passez-moi ce papier, Mr. Bowl.


  Il se mit à lire le message. Il le relut sept ou huit fois, très lentement. Puis il se tourna vers Stanley Grim lui dit d’une voix calme :


  — Faites mettre des panneaux avec des cercles et des triangles rouges dans le jardin du Centre Biologique. Ne parlez pour le moment de cette affaire à personne, sauf au directeur du Centre, à cause des panneaux dont il ne comprendrait pas la raison. Demandez-lui aussi de faire interdire l’entrée du jardin aux chiens et autres animaux…


  — Vous croyez que ?… fit vivement Grim.


  David Smack eut un sourire un peu ironique.


  — Je ne crois rien du tout… Il est possible que ce message soit une fumisterie. Mais je n’en vois ni le sel ni la portée… Il est également possible, Stanley, que vous ayez eu des hallucinations et que ce petit bout de métal bizarre se soit trouvé là par hasard. Mais je ne crois guère aux coïncidences… Et s’il ne s’agit pas d’une fumisterie, de quoi peut-il bien s’agir ? Qu’avons-nous comme éléments d’appréciation ? Un message en grec archaïque, et dans ce message des mots comme « maison volante », tout près d’ailleurs du mot « étoile », ce qui suggère je ne sais quoi faisant penser à l’astronautique… Un scaphandre microscopique, puis un autre de la taille d’un crayon… Un autre message dans une langue inconnue mais probablement terrestre, et microscopique celui-là… Existerait-il des créatures qui changent de dimensions ? Mais je ne veux pas rêver… Je ne veux pas faire d’hypothèses. Une seule chose est claire. Si le message n’est pas une blague énorme, eh bien, il prouve tout simplement qu’il y a quelque part des gens en danger qui appellent au secours. Qui sont-ils ? Où sont-ils ? Mystère. Mais cela mérite qu’on s’en occupe. Je vais faire faire une enquête à travers le monde habité afin qu’on me prévienne si l’on découvre quoi que ce soit pouvant avoir un rapport avec cette affaire qui pour le moment ne fait que poser des problèmes insolubles. Je vous tiendrai au courant des résultats… S’il y en a… Pour le moment, contentons-nous de mettre des panneaux et d’attendre. Prévenez-moi de votre côté s’il y a du nouveau.


  Il se leva pour donner congé à ses hôtes. Il n’aimait pas perdre son temps en bavardages inutiles.


  *


  * *


  Grim et Bromb, au cours des jours qui suivirent, ne passèrent que fort peu de temps dans leurs laboratoires. Mais pendant des heures, la nuit comme le jour, et en se relayant, ils arpentaient les allées dans le jardin du Centre Biologique.


  Ils attendaient… Ils attendaient ils ne savaient trop quoi, mais ils attendaient… L’auteur du message n’avait-il pas dit que de nouvelles tentatives de prise de contact seraient faites ?


  Les professeurs et les élèves du Centre étaient très intrigués par les panneaux couverts de cercles et de triangles qui avaient été installés en divers points du jardin. Plusieurs d’entre eux avaient questionné le directeur à ce sujet. Il s’était contenté de répondre :


  — C’est une expérience que nous faisons. Nous vous en parlerons en temps utile.


  Il ajoutait :


  — Si par hasard vous découvriez quelque chose d’un peu insolite dans le jardin, prévenez-moi immédiatement… La chose est possible en effet… Elle est d’ailleurs en rapport avec ces panneaux… Mais je ne peux pas vous en dire davantage pour le moment.


  Grim et Bromb devenaient nerveux. Ils dormaient mal, prenaient à peine le temps de manger.


  Au bout de huit jours, le jeune astronaute n’y tint plus. Comme il n’avait aucune nouvelle de Smack, il l’appela au téléphone.


  — Excusez-moi, patron… Mais je voulais savoir si votre enquête avait donné quelque résultat.


  — Aucun, mon petit, absolument aucun… J’avais notamment demandé que l’on recherche – en me basant sur la seule indication positive du message – s’il n’existait pas dans quelque colonie lointaine ou sur quelque planète peuplée d’humanoïdes, un groupe portant le nom de Horls ou celui de Rniks. Toutes les réponses ont été négatives. Mais rappelez-vous, Stanley : le message parle nettement de difficultés à prendre contact… Ces difficultés, il faut que ces gens les surmontent… S’ils doivent venir un jour, ce sera dans le jardin de votre aimable Centre Biologique… Cela peut demander vingt-quatre heures… Ou un siècle… Soyez patient.


  CHAPITRE III


  Le visiteur nocturne


  Il vint, le visiteur que Grim et Bromb attendaient.


  Il vint huit jours plus tard.


  Il était vêtu d’un scaphandre. Il avait la taille d’un enfant de douze ans. Il avançait lentement, comme s’il avait quelque mal à tenir son équilibre. Il n’avait pas dû voir encore les panneaux portant les cercles et les triangles, car il eut un mouvement de recul en apercevant Stanley Grim. Il était deux heures du matin, mais le jardin était brillamment éclairé.


  Stanley Grim était là. Il avait la chance, la grande chance d’être là, d’être le premier à voir cette créature qui avait lancé quinze jours plus tôt le message. Car pour Grim, le doute maintenant n’était plus possible. Et l’astronaute était rempli d’une joie étrange. D’abord c’était la preuve qu’il n’avait pas eu d’hallucinations. C’était aussi une aventure extraordinaire.


  Pas un instant le jeune homme ne songea que cet être étrange, surgi on ne savait d’où, pouvait être dangereux. C’était lui, bien plutôt, qui semblait avoir peur.


  Sous la lumière crue des innombrables lampadaires qui éclairaient le jardin, il refluait lentement et maladroitement vers le bosquet de lauriers-roses d’où il était sorti. Grim, comprenant sa frayeur, sortit précipitamment de sa poche un foulard carré qu’il avait préparé tout exprès pour un cas semblable, et il l’étala sur sa poitrine. Ce foulard était orné de cercles et de triangles rouges.


  L’effet fut immédiat. L’occupant du scaphandre s’arrêta net et attendit que l’astronaute s’approchât de lui. Quand celui-ci fut à dix pas, il se mit à parler, mais dans une langue incompréhensible. Grim ne saisit qu’un seul mot, mais qui revint à plusieurs reprises : le mot « Horl ».


  L’astronaute s’approcha encore. Sous le hublot du casque, il distingua le visage de l’inconnu. Bien que le personnage eût la taille d’un enfant, ce visage était d’un homme. Les yeux, vifs et luisants, étaient d’un brun foncé. Une petite moustache noire barrait la lèvre supérieure. Les traits avaient de la finesse. L’expression révélait de l’intelligence et de l’énergie, mais aussi une grande fatigue.


  Grim sourit. L’autre sourit lui aussi. Le sourire est un langage que comprennent tous les êtres humains.


  — Nous avons lu votre message, dit Grim, et nous sommes heureux de vous accueillir.


  Mais visiblement le petit homme au scaphandre ne comprit pas un mot de ce qu’il disait. Il continuait de sourire.


  Cette scène étrange n’avait pas de témoin. À cette heure tardive le jardin du Centre Biologique était parfaitement désert.


  Stanley Grim fit signe à l’étrange personnage de le suivre. L’autre comprit aussitôt et n’hésita pas une seconde à lui emboîter le pas. Il vacillait un peu en marchant, comme un homme ivre ou exténué. Mais peut-être était-il gêné par son scaphandre. L’astronaute le prit par le bras pour l’aider, et l’autre s’appuya sur lui avec confiance.


  Ils se dirigèrent vers les bâtiments. Grim éprouvait une curieuse exaltation, comme s’il avait découvert un monde nouveau. Tout en marchant, il examinait son étrange compagnon. Pour lui, le doute n’était pas possible : le scaphandre était bien le même que celui qu’il avait vu sous son microscope électronique, le même que celui qui avait tant fait aboyer Flash dans le massif de fleurs. Un scaphandre qui devait être un peu lourd pour celui qui le portait, un scaphandre démodé, pareil à ceux dont se servaient les premiers astronautes, ou mieux encore pareil à ceux qu’utilisaient les hommes, dans des temps reculés, pour plonger dans l’eau. Mais le personnage était-il le même ? Et si c’était le même, pourquoi avait-il changé de taille ?


  Le vieux David Smack avait bien émis l’hypothèse d’êtres vivants susceptibles de modifier leur dimension. Avait-il vu juste ? De toute façon il y avait là un extraordinaire mystère, plus extraordinaire que tous ceux qui s’étaient présentés à lui au cours de ses lointains voyages.


  Ils suivirent un couloir. Ils s’arrêtèrent devant une porte sur laquelle Grim se mit à frapper à coups redoublés.


  — Ouvre vite, Peter. Ouvre vite. Il est arrivé. Je l’amène.


  Peter Bromb apparut, vêtu d’un superbe pyjama jaune. Ses cheveux bruns étaient en broussaille, ses yeux ensommeillés. Mais il s’éveilla aussitôt en voyant le visiteur que son ami lui amenait. Sur son visage se peignit la stupeur. Puis il sourit, devint rayonnant.


  — Nous avions raison d’y croire, Stanley.


  — Téléphone vite, lui dit Grim. Appelle le professeur Kriss. Appelle Flef Bowl. Dis-leur de venir immédiatement. Préviens aussi David Smack… Qu’ils se dépêchent tous… J’ai peur que cette créature ne disparaisse brusquement… Comme les autres fois… Il faut que nous lui parlions…


  Bromb quitta la chambre pour passer dans la petite pièce voisine qui lui servait de bureau et où était son téléphone. Grim se tourna vers le petit scaphandrier qui continuait de sourire.


  — Ne voulez-vous pas quitter ce lourd vêtement ? lui demanda-t-il.


  Mais comme l’autre ne comprenait toujours pas, il fit le geste de dévisser un casque autour de sa tête.


  Le visiteur fit signe qu’il avait saisi, mais qu’avant de faire ce qui lui était demandé, il voulait effectuer une petite vérification. Il sortit d’une poche qu’il avait sur le ventre deux ou trois appareils.


  Grim comprit aussitôt.


  « Il veut voir, se dit-il, si notre air est respirable pour lui. Il doit venir de quelque planète inconnue. Malgré son apparence, il n’a peut-être absolument rien de commun avec l’espèce humaine. Mais comment est-il venu jusqu’ici ? Où peut bien être son astronef ?


  La vérification ne prit que quelques instants. Le petit personnage fit signe que tout allait bien. Il commençait à dévisser son casque lorsque Bromb reparut.


  — Ils accourent, dit-il. Ils ont tous l’air très excités. Ils seront là dans quelques instants.


  Les deux amis aidèrent le visiteur à se défaire de son encombrant scaphandre. Il était vêtu d’un maillot noir très collant. Malgré sa petite taille, il avait toute l’apparence d’un homme, et même d’un homme parfaitement proportionné, doté d’une fine musculature. Son visage était beau. Il s’en dégageait de la franchise, de l’énergie. Malgré son sourire, on sentait en lui une certaine tristesse, et une lassitude extrême. Il se mit à parler, lentement, comme pour mieux se faire comprendre. Sa voix était bien timbrée, agréable. L’accent avait une résonance terrestre. Mais en dehors des mots « Horls » et « Rniks » qu’ils avaient lus dans le message, Grim et Bromb ne comprirent positivement rien.


  Le biologiste courut à son bureau et en revint avec une photo du message. Il la montra au visiteur. Celui-ci aussitôt fit des signes affirmatifs, pour leur faire entendre qu’il était bien l’auteur de cet appel. Puis, se montrant lui-même, il dit :


  — Far Holmo.


  — Ce doit être son nom, s’écria Grim.


  Par le même procédé, le biologiste et l’astronaute se présentèrent à leur tour.


  Puis Bromb, montrant le message, essaya de faire comprendre, par gestes, que quelqu’un qui connaissait cette langue allait venir.


  *


  * *


  Flef Bowl arriva le premier. Il regarda, ahuri, le petit homme en maillot noir et le scaphandre étalé sur le plancher de la chambre.


  — C’est lui ? demanda-t-il.


  — C’est bien lui. C’est lui l’auteur du message. Mais nous ne comprenons naturellement pas ce qu’il dit. Nous ne savons pas d’où il vient ni comment il est venu.


  — Vous avez prévenu le professeur Kriss ?


  — Naturellement…


  — Dans ce cas, il serait peut-être plus poli de l’attendre avant de commencer.


  — Je vais faire du café, dit Bromb.


  Kriss et Smack arrivèrent sur ces entrefaites, à quelques secondes d’intervalle. Ils eurent des réactions différentes. Le vieux professeur semblait effaré et même un peu effrayé. Le chef de la brigade L 23 regarda posément le mystérieux personnage et dit :


  — Il a l’air sympathique, ce curieux petit bonhomme.


  Puis il se tourna vers les linguistes :


  — Tâchez, messieurs, de savoir ce qu’il a dans le ventre.


  L’étrange Far Holmo s’était assis sur le lit. Bowl et Kriss prirent place sur des chaises, devant lui. Grim avait sorti de sa poche un carnet et un crayon pour noter la conversation. Bromb reparut avec du café. Il en tendit une tasse au visiteur.


  — Minute, dit Smack. N’allons pas l’empoisonner avant d’avoir commencé. Nous vérifierons un peu plus tard si nos nourritures lui conviennent. Je le pense, mais il vaut mieux s’en assurer.


  Far Holmo dut comprendre la remarque. Il se pencha vers son scaphandre et tira d’une sacoche un paquet enveloppé de cellophane. Il le tendit à Smack, qui l’ouvrit et eut une expression de surprise.


  — Regardez… C’est de toute évidence du pain, du chocolat, du sucre, des figues sèches… Voilà qui est passablement curieux… Mais nous ferons analyser cela… Allez-y, messieurs. Engagez la conversation.


  Le professeur Kriss toussota et d’une voix qui tremblait un peu dit quelques mots en grec ancien.


  Le petit personnage se mit à parler d’abondance.


  Les deux linguistes se regardèrent.


  — Il parle évidemment grec, fit Kriss. Mais je comprends fort mal ce qu’il dit.


  — Il ne doit pas prononcer de la même façon que nous, intervint Bowl. C’est peut-être lui qui est dans le vrai. Car après tout nous ne connaissons pas la prononciation du grec archaïque. Mais cela ne va pas faciliter les choses.


  — Donnez-moi du papier, reprit Kriss. Tout cela est effarant… Une créature venue on ne sait d’où et qui ne parle que le grec d’avant Homère…


  Le professeur écrivit une ligne et la mit sous le nez du bizarre visiteur. Celui-ci prit le bloc-notes et traça deux mots.


  — Que lui avez-vous demandé ? fit Smack.


  — Son nom. Il s’appelle Far Holmo.


  — Demandez-lui où est son astronef…


  — Astronef ? dit Kriss. Le mot n’existe pas en grec ancien.


  — On pourrait mettre « maison volante », suggéra Bowl.


  La question fut posée par écrit. La réponse vint aussitôt.


  — Il dit qu’il n’a pas de maison volante, fit le professeur après l’avoir traduite.


  — Demandez-lui comment il est venu.


  Les deux linguistes durent examiner la réponse un assez long moment.


  — Ce n’est pas très clair, déclara Kriss. C’est comme dans le message… Bien des choses sont obscures… Ce personnage ne connaît le grec ancien que très approximativement. Il dit, si nous comprenons bien, qu’il est venu au moyen de quelque chose qu’il appelle la sous-lumière, ou le sous-rayon… Le mot rayon – comme rayon de soleil – est en tout cas évident… Il parle aussi d’une boîte carrée… Ou d’un coffre… Le reste est obscur…


  — Tout cela n’a évidemment pas grand sens, fit Smack. Demandez-lui si c’est lui qui a déjà tenté de prendre contact avec nous.


  La réponse fut plus facile à traduire.


  — Il dit oui. Il dit qu’il est déjà venu trois fois. Ce qui suit est moins clair… Je discerne le mot « petit » et le mot « danger ».


  — Il veut certainement dire, s’exclama Grim, qu’il était alors de trop faible dimension pour pouvoir se manifester sans danger. Voilà qui confirme tout ce que je vous ai rapporté.


  — Demandez-lui, fit Smack, comment il peut se faire qu’il change de taille ?


  Les deux linguistes examinèrent longuement la réponse. Il était visible qu’ils n’y comprenaient pas grand-chose.


  Tandis qu’ils échangeaient leurs suppositions à voix basse, le vieil astronaute, qui avait ramassé par terre le scaphandre, l’examinait attentivement. Il sortit des poches divers petits outils dont l’usage semblait clair. Mais lorsqu’il tira d’une sacoche une petite boîte carrée de couleur blanche, Far Holmo se dressa soudain et fit des gestes énergiques pour signifier à Smack qu’il ne fallait pas y toucher.


  Smack remit la boîte en place. Son maniement était peut-être dangereux, et il ne voulait pas prendre de risques inutiles.


  — Alors ? demanda-t-il aux linguistes.


  — Il nous faut avouer, dit Kriss, que nous ne comprenons que fort peu de chose à cette dernière réponse…


  — Ça ne fait rien. On verra plus tard. Demandez-lui ce que c’est que cette boîte.


  La question fut posée.


  — Il répond, dit Kriss, qu’il nous a déjà donné l’explication, cette explication que nous n’avons pas pu comprendre. Nous n’en sortirons jamais…


  — Mais si ! s’exclama Smack. Ne nous énervons pas. Maintenant que ce messager est parmi nous – car c’est de toute évidence un messager puisqu’il portait un message – nous finirons bien par savoir d’où il vient et ce qu’il attend de nous. Au fait, demandez-lui d’où il vient, de quelle planète – si toutefois il est capable de désigner celle-ci clairement.


  Kriss rédigea la question et la passa à Far Holmo. La réponse fut relativement longue : une quinzaine de lignes, et les linguistes l’examinèrent un bon moment.


  — La première phrase est très claire, déclara le professeur. Il dit que c’est très difficile à expliquer. Et ce qui suit est en effet fort embrouillé. D’après ce que nous comprenons, il ne viendrait pas positivement d’une autre planète. Mais les phrases suivantes sont très obscures. Nous y relevons le mot « passage » – ce mot qui revenait déjà plusieurs fois dans son message – Et aussi une expression qui peut vouloir dire « à côté », ou « de l’autre côté… » Le monde où il habite s’appelle Harra. C’est tout ce que nous pouvons tirer de ce texte…


  Le vieux Smack resta un long moment rêveur. Les autres, eux aussi, réfléchissaient, essayant de comprendre. Far Holmo s’était mis à parler. Les mots « Horls » et « Rniks » revenaient souvent.


  — Je crois, fit Bowl, qu’il veut nous faire comprendre qu’il est très inquiet sur le sort de ses semblables. Je saisis le mot « péril », le mot « danger », le mot « épouvantable », et aussi le mot « urgence ».


  Smack sortit de sa rêverie.


  — Nous aimerions pouvoir l’aider, fit-il. Dites-le-lui.


  La phrase fut transmise. Far Holmo s’épanouit. Il traça une ligne.


  — Il nous remercie, traduisit Bowl. Il dit que nous finirons bien par nous comprendre.


  — J’en suis convaincu, reprit Smack. Ce genre de problème n’est jamais insoluble. Mais il donne des signes de fatigue. Voyez, ses yeux se ferment malgré lui. Il faut le laisser se reposer. Une dernière question toutefois, et à laquelle je pense qu’il pourra répondre clairement. Demandez-lui où il a appris la langue qu’il parle.


  Far Holmo écrivit quelques lignes.


  — La réponse est en effet parfaitement claire, s’écria Kriss. Je vous la traduis intégralement. Il dit : « C’est vieux, c’est très vieux. Les Horls ont déjà pris contact, autrefois, avec des êtres comme vous. Il y a longtemps, très longtemps. Mais nos ancêtres nous ont transmis cette langue. Je sais que je la connais très mal… »


  — Ah ! voilà enfin un commencement d’explication, s’écria Smack. Rappelez-vous… Divers savants ont à plusieurs reprises émis l’hypothèse que des astronefs extra-terrestres avaient pu se poser sur la Terre dans la plus haute antiquité. Il peut s’agir de ses ancêtres, qui auraient été en contact avec les Grecs d’avant Homère…


  — Oui, fit Grim. C’est la première explication qui vient à l’esprit. Elle est logique. Elle est vraisemblable. Mais, rappelez-vous, il nous a dit qu’il n’avait pas d’astronef.


  — Sommes-nous sûrs de l’avoir bien compris ? Un astronef a pu se poser quelque part dans le voisinage, le débarquer et reprendre son vol. Je vais téléphoner immédiatement au service des radars du Centre Astronautique pour demander si on a détecté dans ces parages le passage d’un vaisseau inconnu…


  Il gagna la pièce voisine.


  Far Holmo, qui avait écouté leur conversation sans comprendre, commençait à donner des signes très nets de fatigue. Le professeur Kriss s’en aperçut et lui dit :


  — Vous avez l’air bien las…


  Il comprit, et fit signe que c’était exact. Il prit le bloc de papier et écrivit :


  — Mais je voudrais parler encore avec vous. Je voudrais tant me faire comprendre. C’est urgent…


  Bowl traduisit.


  — Dites-lui, fit Grim, que nous mettrons tout en œuvre pour tâcher de saisir ce qu’il veut exactement.


  Kriss transmit la réponse.


  — Il dit qu’il le voit bien, qu’il nous remercie, qu’il fera lui-même de son mieux, mais qu’il est très fatigué.


  Smack revint de la pièce voisine. Il semblait perplexe.


  — Le service des radars, dit-il, n’a absolument rien enregistré d’anormal. Tous les astronefs qui ont croisé dans les parages depuis vingt-quatre heures ont été parfaitement identifiés. Je me demande…


  Il n’acheva pas sa phrase. Il se plongea dans le relevé que Grim avait fait de la laborieuse conversation, et l’examina longuement.


  — J’ai bien une idée, fit-il. Mais elle me paraît si extravagante que je préfère ne pas en parler tant que nous n’aurons pas au moins quelques renseignements plus précis.


  Il se tourna vers l’étrange visiteur en maillot noir. Celui-ci s’était allongé sur le lit de Bromb et s’était endormi. Son sommeil semblait agité. Il faisait parfois, des deux mains, le geste de repousser quelque chose. Des paroles sortaient de sa bouche, dans une langue qui n’était pas le grec ancien – une langue inconnue. Mais le mot « Rnik » revenait très souvent.


  Les quatre hommes le considéraient avec un mélange de curiosité et de pitié.


  — Laissons-le dormir, dit Smak. Son voyage a dû l’exténuer. Quand il sera réveillé, amenez-le discrètement, Stanley, jusqu’au Centre Astronautique, où nous serons plus à notre aise qu’ici pour nous occuper de lui. Apportez aussi son scaphandre. Ne touchez pas à cette boîte blanche à laquelle il a l’air de tant tenir et dont nous ne savons pas ce qu’elle contient. Je vais lui faire préparer un appartement.


  Il se tourna vers les linguistes.


  — Quant à vous, messieurs, je n’ai pas autorité pour vous demander de continuer le travail que vous avez commencé si aimablement et avec tant de compétence. Mais j’ose espérer votre concours.


  Le professeur Kriss se récria :


  — Avec la plus grande joie, commandant. Tout cela nous passionne.


  — Et gardons la chose secrète pour le moment. Car il s’agit peut-être là d’un événement dont nous ne pouvons pas encore mesurer toute la portée. Adieu, messieurs. Nous nous reverrons bientôt.


  CHAPITRE IV


  Les Horls et les Rniks


  Quinze jours plus tard, une quarantaine de personnes étaient réunies, le matin, dans une des salles de conférence du Centre Astronautique autour du mystérieux visiteur.


  Une dizaine d’entre elles savaient de quoi il en retournait. Les autres, qui étaient des représentants des plus hautes autorités politiques et scientifiques – et parmi elles figurait un envoyé officieux du Président de la Confédération Interplanétaire – avaient été convoquées par David Smack « pour entendre une communication importante et urgente ».


  Far Holmo semblait un peu intimidé. Il était maintenant vêtu du pantalon collant bleu et de la vareuse grise qui étaient alors à la mode. Malgré sa petite taille, il ne semblait pas ridicule. Tous les regards étaient fixés sur lui. Il avait l’air reposé. Il souriait, de son bon sourire direct et franc. Mais quand il cessait de sourire, un pli soucieux barrait son front.


  Pendant les quinze jours qui venaient de s’écouler, le professeur Kriss et son collaborateur Bowl n’avaient pas perdu leur temps. Le linguiste James Floho s’était joint à eux pour les aider. Floho, qui était attaché à la brigade L 23 et qui avait participé à toutes ses randonnées d’exploration depuis douze ans, était le grand spécialiste des prises de contact avec les humanoïdes ou autres créatures intelligentes que l’on rencontrait parfois sur les planètes explorées. Non seulement il avait des méthodes éprouvées pour parvenir rapidement à la compréhension des langues inconnues ou pour enseigner la langue universelle de l’espèce humaine à des créatures bien douées, mais il était capable, grâce à sa mémoire prodigieuse, d’emmagasiner en un clin d’œil les vocabulaires les plus compliqués et les règles grammaticales les plus bizarres. Ses collègues le tenaient pour une sorte de phénomène.


  Ce fut lui qui s’avisa, en écoutant les premières conversations entre Far Holmo et les deux spécialistes du grec archaïque, et bien que ne comprenant pas celles-ci, qu’il suffirait que ses collègues remplacent certaines voyelles par d’autres pour se faire mieux comprendre. Le résultat fut remarquable. Les deux linguistes et leur interlocuteur n’eurent plus besoin d’échanger des phrases écrites pour communiquer.


  La conversation, toutefois, restait laborieuse, car il était de plus en plus évident que Far Holmo ne connaissait que fort mal le grec. Mais comme il était remarquablement intelligent, qu’il se faisait expliquer certains mots, et que son propre vocabulaire s’enrichissait sans cesse, il parvint très vite à faire comprendre beaucoup plus de choses que le premier jour.


  Il semblait d’ailleurs très soucieux et très impatient de communiquer à ses interlocuteurs tout ce qu’il avait à dire et il passait le plus clair de son temps soit avec Kriss et Bowl, qui le questionnaient laborieusement, soit avec Floho, qui étudiait avec lui la langue des Horls ou lui enseignait celle qui était alors parlée par toute l’espèce humaine dans la Confédération.


  Stanley Grim et Peter Bromb assistaient à presque toutes ces séances, et le vieux Smack y faisait de fréquentes apparitions.


  Au bout de quinze jours, bien que quelques points de détails fussent encore obscurs, Far Holmo était parvenu à se faire comprendre sur l’essentiel. On savait maintenant qui il était, d’où il venait, pourquoi il était venu et ce qu’il désirait. Aussi David Smack avait-il jugé bon de susciter la réunion à laquelle prenaient part, outre les divers intéressés, quelques représentants des plus hautes autorités du monde civilisé.


  Tout se déroula sans le moindre apparat. Smack, comme entrée en matière, se borna à présenter l’étrange visiteur et à déclarer que sa venue constituait l’événement le plus extraordinaire du siècle. Stanley Grim parla ensuite de ce qu’il avait pris tout d’abord pour des hallucinations et poursuivit son récit jusqu’au moment où il avait découvert le petit homme au scaphandre dans le jardin du Centre biologique. Puis les linguistes exposèrent par quelles méthodes ils étaient parvenus rapidement à avoir des entretiens suivis et cohérents avec Far Holmo.


  Les invités à cette réunion suivirent ces exposés avec la plus vive attention et la plus vive curiosité. Ils semblaient même très impatients de connaître le fond de l’affaire. Ce fut David Smack lui-même qui le leur révéla.


  — Notre hôte, dit-il, appartient au peuple des Horls. Il nous apporte un message. Ses semblables sont en péril de mort. Il vient nous demander notre aide. Cette affaire me paraît grave, et même très grave, car le danger qui les menace peut s’étendre un jour prochain jusqu’à nous.


  Il y eut des murmures et un commencement d’inquiétude se peignit sur les visages. La curiosité ne fit que croître.


  — D’où vient-il ? demanda le représentant du Président Confédéral.


  — Nous avons cru tout d’abord qu’il venait de quelque planète lointaine. Nous avons pensé qu’il pouvait être un des descendants des fondateurs de quelque colonie perdue. Nous avons pensé aussi – étant donné qu’il parlait le grec archaïque, et ce n’était pas là un des moindres mystères – qu’il appartenait à une race d’humanoïdes connaissant depuis très longtemps la navigation dans l’espace, et dont des représentants étaient déjà venus sur la Terre à une époque correspondant à notre propre antiquité. Mais ces hypothèses étaient fausses. Il n’a pas été débarqué d’un astronef. Il n’est pas venu en astronef. Il vient de beaucoup plus près ou de beaucoup plus loin, selon l’angle sous lequel on considère les choses.


  Un mouvement de surprise passa dans l’assistance.


  — D’où vient-il, alors ? demanda le professeur Sloane, un éminent physicien.


  — Je vais vous le dire. En fait, il nous l’a dit lui-même dès le premier jour… Il nous a dit qu’il venait d’« à côté »… Ou d’un endroit qu’il désignait comme étant « de l’autre côté »…


  — De l’autre côté de quoi ? demanda Edge Troêm, un mathématicien aux cheveux roux, de petite taille, que Grim connaissait bien, car il l’avait eu autrefois comme professeur.


  — C’est ce que je me suis demandé moi-même, dès le jour de son arrivée, répondit Smack. Car je n’aime pas laisser les questions sans réponses. Le mot « passage » était revenu aussi très souvent dans ses explications. Mais tout ce qu’il y avait autour de ce mot-là demeurait encore obscur pour nos linguistes, malgré tous les efforts méritoires qu’ils déployaient et malgré le désir visible qu’avait leur interlocuteur de se faire mieux comprendre. C’est alors qu’après avoir longuement réfléchi, une hypothèse m’est venue à l’esprit. Mais elle me sembla si insolite, si peu vraisemblable que j’ai préféré attendre d’y voir un peu plus clair avant d’en parler à ceux qui travaillaient avec moi sur cette affaire. Grâce à nos linguistes, nous n’avons pas tardé, heureusement, à avoir des précisions et j’ai compris alors que mon hypothèse était en train de se vérifier. Mais il nous a fallu quinze jours pour que nous ayons des certitudes quasi absolues.


  — Quelle est cette hypothèse ? demanda le professeur Sloane, un physicien grand et maigre.


  — Elle va vous surprendre. Vous avez tous entendu parler de la supposition émise autrefois par certains savants d’après laquelle il existerait des univers parallèles…


  — Supposition absurde, s’écria le physicien Sloane.


  — Je crains bien, professeur, reprit Smack, que nous ne soyons en mesure avant longtemps de vous démontrer le contraire.


  Il y eut quelques murmures.


  — Continuez, commandant, s’écria le mathématicien Troêm. Pour moi rien n’est absurde a priori.


  Le chef de la brigade L 23 allait reprendre la parole lorsque l’envoyé du Président Confédéral lui demanda :


  — Qu’entendez-vous au juste par univers parallèles ? Je ne suis pas un scientifique et j’aimerais quelques éclaircissements préalables.


  — Oh ! fit Smack, il s’agit d’une vue de l’esprit qui est déjà passablement ancienne et assez difficile à saisir…


  — Voulez-vous dire, reprit l’envoyé présidentiel, qu’il existe peut-être d’autres univers qui s’emboîteraient en quelque sorte dans le nôtre, qui en épouseraient toutes les formes, mais qui seraient pour nous invisibles et impalpables ?


  — C’est cela même, et je vois que vous avez parfaitement compris. D’après cette hypothèse, il existe – mais dans d’autres dimensions du continuum – un autre ou même plusieurs autres mondes assez semblables au nôtre. D’où la notion de parallélisme. Et sur ces mondes vivent des créatures assez semblables à celles que nous connaissons. Dans ce lieu même où nous sommes réunis, et en ce moment même, respirent d’autres êtres, qui nous ressemblent. Ils traversent à chaque instant nos corps comme nous traversons les leurs quand nous bougeons, et cela sans qu’ils s’en aperçoivent et sans que nous nous en apercevions. Ils sont aussi près de nous qu’il est possible de l’être. Et pourtant ils sont plus inaccessibles pour nous que s’ils se trouvaient sur quelque planète de la Constellation du Cygne. Notre visiteur ici présent, Far Holmo, vient d’un de ces univers parallèles. Telle est ma conviction profonde. Et vous comprenez maintenant le sens des mots « à côté », « de l’autre côté » et « passage » dont il s’est servi dès le premier jour. Il a fait ce qu’aucun être humain n’est encore parvenu à faire. Il a pu passer d’un système de coordonnées du continuum dans un autre système. Il a réussi le « passage »…


  Il y eut un moment de silence.


  — Tout cela est très beau, fit le professeur Sloane. Mais c’est lui qui vous l’a dit. Qu’est-ce qui vous prouve que ce n’est pas un imposteur ? Sa petite taille ne suffit pas pour qu’il vienne d’un prétendu univers parallèle. Les nains existent, et sont même parfois fort astucieux.


  — Permettez que je continue, reprit paisiblement Smack. Je pourrais avoir moi-même des doutes s’il n’y a avait pas, déjà, quelques petits faits à l’appui de ce que j’avance, et si nous devions nous contenter de son seul témoignage. Dès le début – car je voulais vérifier si mon hypothèse était exacte – j’ai prié nos amis linguistes, à qui je dois rendre ici un éclatant hommage, de tâcher de déterminer avant tout autre chose d’où il venait et comment il était venu. Or c’était pour notre visiteur la chose la plus difficile à expliquer, faute d’un vocabulaire approprié. Il montrait une petite boîte qu’il avait avec lui et que nous vous ferons voir tout à l’heure. Il faisait des croquis qui pour nous n’avaient aucun sens…


  « Nous restions dans le noir. Ce qu’il disait de sa propre civilisation et des périls qu’elle court en ce moment était beaucoup plus clair, et j’y reviendrai tout à l’heure. Pourtant, à certains indices, j’avais de plus en plus la sensation que j’avais vu juste. Un matin – quatre jours après son arrivée – j’ai eu l’idée de faire projeter devant lui un petit film que j’avais fait préparer et qui suggérait aussi clairement que possible par des images parfois superposées l’idée de deux mondes parallèles et du passage de l’un dans l’autre. Il comprit aussitôt et fit signe que c’était bien cela…


  — Ce n’est malheureusement pas une preuve, s’écria Sloane.


  — Certes non. Mais dès lors, nous sommes allés beaucoup plus vite, d’autant plus que les conversations devenaient plus aisées. Et nous avons appris ceci. Les Horls, qui sont civilisés depuis de très longs millénaires – et dont certaines recherches scientifiques avaient été dirigées dans des voies un peu différentes des nôtres, connaissaient depuis très longtemps le secret du passage entre deux univers parallèles, du moins entre le leur et celui où nous habitons. Oh ! ce n’est pas une opération facile, s’il faut en croire Holmo. Elle présente quelques dangers et d’après lui, elle n’a été effectuée que rarement, et dans des temps très reculés. Ensuite il avait été interdit aux savants, en raison d’accidents mortels, de pratiquer le « passage ».


  « Mais il y a environ trois mille ans, une douzaine de Horls, pendant une période qui dura près d’un siècle, vinrent – ou plutôt « passèrent » – sur notre Terre. Les premiers prirent contact avec un peuple terrestre dont nous n’avons gardé aucun souvenir dans notre histoire, mais qui semble avoir été apparenté aux Étrusques. Ils apprirent sa langue et son écriture. Le premier message de Far Holmo, que Stanley Grim découvrit sous son microscope et photographia ainsi qu’il vous l’a dit lui-même il y a un instant, était rédigé dans cette langue-là. James Floho, qui l’examina, trouva que l’écriture avait des ressemblances avec l’étrusque. Depuis, un autre savant nous a signalé qu’il existait une inscription, découverte en Italie, et d’ailleurs indéchiffrable, qui s’en rapproche encore beaucoup plus…


  Le physicien Sloane eut un petit rire.


  — Tout cela est passionnant, dit-il, mais bien peu croyable.


  Smack ne tint pas compte de cette interruption et poursuivit :


  — Les Horls sont ensuite allés en Grèce. Il semble même qu’ils aient enseigné beaucoup de choses aux habitants de la Grèce antique, après avoir appris leur langue. Puis ils sont repartis. Ils ne sont jamais revenus. Je vous ai dit tout à l’heure pourquoi. Chez les Horls eux-mêmes, le souvenir du « passage » dans notre univers peu à peu s’estompa et finit même par prendre le caractère d’une légende. On citait comme celui d’un héros fabuleux le nom de Grem Krao, qui avait écrit un récit de ses « voyages ». Mais le secret de ces événements et du moyen de passer d’un univers dans l’autre était soigneusement gardé par quelques savants qui se le transmettaient de génération en génération, sans doute avec l’idée que cela pourrait être utile un jour…


  Le vieil astronaute fit une pause. Les réactions, dans l’auditoire, semblaient très diverses. Sur quelques visages se peignait l’incrédulité absolue, sur d’autres le doute et la curiosité. Smack posa sa large main sur l’épaule de Far Holmo qui sourit gentiment, et il reprit :


  — Il est infiniment probable que nous n’aurions jamais vu ce visiteur si les Horls ne s’étaient pas trouvés tout à coup dans un péril mortel. Ils considèrent même leur situation comme désespérée. Je vous dirai pourquoi dans un instant. Mais sachez tout d’abord que Far Holmo que voici est le fils d’un de ces savants qui étaient restés dans le secret. Vous comprenez maintenant pourquoi il ne connaît que deux langues terrestres : le grec archaïque et cette autre langue antique que nous ne connaissons même plus, nous les hommes. Il les a apprises tout exprès pour venir nous voir. Par son père, il en savait déjà d’ailleurs les rudiments. Mais pour eux le gros problème était de construire l’appareil qui permettrait le passage.


  « Il semble que celui qu’ils firent était beaucoup moins au point que celui dont disposaient leurs ancêtres. Far Holmo néanmoins fut volontaire pour tenter l’aventure. Il savait parfaitement que le risque principal – car il y en a d’autres – était de se retrouver « de l’autre côté », si je puis dire, en ayant une dimension sans commune mesure avec celle des créatures qu’il allait rencontrer. C’est ce qui arriva à deux reprises. Il se retrouva matérialisé – dans le scaphandre qu’il avait revêtu pour se protéger contre des chocs éventuels – à l’intérieur d’une coupe microscopique qu’examinait Stanley Grim. Il repartit aussitôt, mais non sans avoir laissé ce premier message que nous n’avons pas pu déchiffrer…


  — Incroyable ! murmura l’envoyé du Président Confédéral. Et pourtant les faits sont là…


  — Eh oui, les faits sont là, reprit Smack. Et quelques jours plus tard Far Holmo, dont j’admire le courage, fit une nouvelle tentative avec un appareil qui était mieux au point. Vous savez déjà, par le récit de Grim, ce qui s’est passé. L’intrépide Horl, effrayé, disparut de nouveau en laissant un second message, en grec archaïque, celui-là. Et c’est parce qu’il a pu être traduit en partie que nous avons pensé qu’il pouvait y avoir là-dessous quelque affaire importante. Holmo est enfin revenu sous la forme où vous le voyez maintenant. Il nous affirme d’ailleurs que si son appareil avait été parfaitement au point, il aurait une taille normale. Car d’après les récits des anciens voyageurs, les hommes et les Horls sont absolument identiques, et plusieurs de ces voyageurs – dont certains sont restés jusqu’à leur mort sur notre Terre où ils se plaisaient – auraient même eu des enfants de femmes terrestres.


  « Holmo s’est laissé examiner avec bonne grâce par plusieurs savants ici présents, dont le directeur du Centre Biologique. On l’a radiographié. On lui a fait des prises de sang, des prélèvements de tissus. Il a subi des centaines de tests. Biologiquement – et aussi mentalement – il est absolument semblable à nous. Les savants n’ont constaté qu’une chose qu’ils désignent, faute de mieux, comme une sorte de resserrement des cellules, mais qui n’est imputable, selon eux, qu’au fait qu’il n’a pas retrouvé tout à fait sa taille normale. Il mange comme nous. Les Horls connaissent d’ailleurs le pain, le vin. Ils ont des chiens, des bœufs, des moutons. Leurs plantes, leur faune sont pratiquement les mêmes que les nôtres… Leur planète, qu’ils appellent Harra, a la même configuration que la nôtre, leur soleil le même aspect.


  — Parfait, dit le physicien Sloane. Tout cela est très intéressant. Mais avez-vous enfin compris comment ces Horls effectuent le passage ? Avez-vous percé le secret de cette petite boîte blanche ?


  — Non, fit Smack. Pas encore. Car nous n’avons encore pas pu saisir toutes les explications que nous a données Holmo. Je vous l’ai dit en commençant : c’est là le problème le plus difficile à résoudre.


  — Alors, reprit Sloane, nous ne pouvons avoir encore aucune certitude. Supposez un instant que votre sympathique subordonné Stanley Grim ait eu effectivement des hallucinations, et que quelqu’un en ait eu vent, et que quelques étudiants facétieux, par exemple – dont un étudiant en grec ancien – aient eu l’idée pour se distraire de monter une farce gigantesque ? Peut-être avaient-ils sous la main un nain intelligent. Et il leur aurait été facile de trouver un vieux scaphandre dans les caves du musée ethnologique. Rappelez-vous la farce énorme dont a été victime le professeur Rohoff il y a deux ans…


  Smack eut un bon sourire.


  — Oui, oui, fit-il, et toutes vos suppositions ne m’ont pas quitté l’esprit un seul instant. Mais je ne suis pas tombé de la dernière pluie et je ne vous aurais pas convoqués si je n’avais pas eu un commencement de preuve. Far Holmo, désespéré de ne pas pouvoir se faire comprendre sur ce point essentiel, nous a proposé lui-même une expérience. Il a pris sa boîte blanche. Nous sommes allés dans une cour retirée du Centre Astronautique. Devant la boîte, à environ un mètre cinquante, nous avons posé un panier contenant un lapin. Un lapin blanc, si vous voulez tout savoir, bien vivant et bien dodu. Nous étions une dizaine de témoins, tous ici présents. Holmo a pressé sur un bouton à l’intérieur de sa boîte. Le panier et le lapin ont disparu instantanément. J’espère que cet animal ne sera pas trop dépaysé, car il y a aussi des lapins sur la planète Harra.


  On entendit quelques rires. Mais la déclaration de l’astronaute avait fait sensation.


  Le mathématicien Troêm fit signe qu’il voulait parler.


  — Puis-je examiner cette boîte ? fit-il.


  — Malheureusement non, répondit Smack. Elle est le seul moyen dont on dispose actuellement pour passer de l’autre côté. Et Holmo craint qu’on ne la détraque. Mais vous pourrez vous entretenir avec notre visiteur après cette réunion. Il commence à parler notre propre langue, et au surplus il a l’air passablement fort en mathématiques et en physique. Mais j’en arrive maintenant à ce qui a motivé sa venue parmi nous. Les Horls, je vous l’ai dit, sont civilisés depuis très longtemps. Ils ont l’air d’être en avance sur nous dans certains domaines, en retard dans d’autres. C’est ainsi qu’ils connaissent l’astronautique, mais ils n’ont pas pu encore atteindre les étoiles lointaines. Ils n’ont pas quitté leur système solaire et n’ont colonisé que les deux planètes les plus proches de la leur et qui correspondent à notre Mars et à notre Vénus, qu’ils nomment respectivement Soroa et Beroa. En bref, leurs villes, leurs industries, leur mode de vie ressemblent beaucoup aux nôtres. Comme nous, ils ont un gouvernement central qui régit toute leur espèce. Comme nous ils aiment, respectent et défendent la liberté.


  — Voilà qui est sympathique, fit l’envoyé du Président Confédéral.


  — Oui, et Holmo lui-même est une créature très attachante avec qui nous nous sommes tous liés d’amitié. Mais les Horls sont en péril. Je vais vous expliquer aussi brièvement que possible ce qui se passe chez eux. Cela a commencé il y a environ un an. Une ville de leur planète, dans le continent qui correspond à notre Europe, a été détruite dans des conditions mystérieuses. Ils ont cru tout d’abord à un cataclysme naturel et inexplicable. Mais cela a recommencé deux ou trois fois – avec plus ou moins d’ampleur, en d’autres points de leur globe, au cours des quinze jours qui suivirent. En fait, il n’y avait chaque fois qu’un assez petit nombre de morts, mais les disparus étaient nombreux. Et les effets de ces attaques – car les Horls ne tardèrent pas à comprendre qu’elles étaient dirigées par des êtres intelligents et redoutables – étaient des plus curieux.


  « On commençait par entendre un bruit pareil au grondement d’un vent violent, mais accompagné d’une série de sons précipités ressemblant à des déclics mécaniques. Quelque chose comme « rnik rnik rnik rnik », d’où le nom qui fut donné aux assaillants. Ensuite on voyait de longues flammes vertes horizontales, mais qui ne brûlaient pas. Elles remplissaient l’espace. Parfois – mais c’était assez rare, une maison s’effondrait, et c’était là qu’il y avait des morts, surtout les premiers temps, quand les gens ne se mettaient pas rapidement à l’abri. En revanche, quand cette tornade mystérieuse avait pris fin, on constatait qu’il y avait des disparus, de nombreux disparus.


  « Personne n’a jamais pu dire s’ils étaient enlevés ou dématérialisés. Mais ce n’est pas tout. Les villes ainsi attaquées, après le passage de cette singulière tempête, pouvaient pendant quelques heures sembler encore intactes, tout au moins dans leur ensemble. Mais elles ne l’étaient pas. Les murs des maisons, les toitures, les meubles, les tuyaux, tout se mettait à fondre, plus ou moins lentement, tout se transformait en une espèce de guimauve, assez dure d’abord, mais qui peu à peu se ramollissait. Il fallait fuir, gagner la campagne, chercher refuge ailleurs.


  — C’est étrange ! s’exclama l’envoyé présidentiel.


  — Oui. Étrange et épouvantable. Et cela ne fit qu’empirer. De grandes villes prospères furent ainsi détruites par cet ennemi mystérieux. Dans les campagnes, des zones entières faites de bonne terre furent elles aussi transformées en une sorte de boue gluante qui séchait lentement, laissant le sol incultivable. Les Rniks frappent dans les points les plus divers, tout autour de la planète Harra. À l’heure actuelle, près d’un quart des surfaces habitables a dû être évacué. Et cela continue. Les disparus se comptent par centaines de milliers. Les gens vivent dans la terreur et le désespoir.


  — Les Horls, demanda un des auditeurs, ont-ils enfin vu leurs assaillants ? Se font-ils une idée de leur aspect, de leur origine et des moyens dont ils se servent ?


  — Non. Holmo nous a dit que des rumeurs couraient dans la population. Des gens affirment avoir vu dans la campagne, à la tombée de la nuit, des créatures gigantesques qui se profilaient à l’horizon. D’autres parlent de monstres de petite taille ressemblant à des végétaux. D’autres encore à de grands lézards marchant sur leurs pattes de derrière. Mais tout cela est invérifiable et l’on croit que c’est le produit de l’imagination et de la peur.


  « Quant à l’origine des Rniks, les Horls ne peuvent faire que des suppositions. Ils ont cru tout d’abord qu’ils venaient de quelque planète lointaine. Mais comme ils n’ont jamais détecté aucun astronef suspect, ni rien trouvé sur leur globe qui puisse ressembler à une base ennemie, ils en sont venus à penser que les Rniks venaient d’un univers parallèle. Car ceux-ci, d’après eux, sont multiples et même probablement très nombreux. Pour leur part, ils en connaissent trois, dans lesquels ils n’étaient d’ailleurs pas retournés depuis l’antiquité pour les raisons que j’ai dites : le nôtre, un autre dont les habitants, d’aspect humain, en sont encore à l’âge des cavernes : et un troisième enfin, très dangereux, où les formes de vie intelligentes n’ont pas encore fait leur apparition et qui n’est peuplé que de sauriens géants et d’insectes monstrueux. Quant aux moyens de destruction dont usent les Rniks, les Horls n’en ont absolument aucune idée.


  « Malgré tous leurs efforts, ils n’ont encore rien trouvé pour se défendre contre ces adversaires invisibles. Leur planète devient inhabitable. Tous ceux qui le peuvent fuient vers les planètes Soroa et Beroa, mais comme les moyens de transports sont très limités, seuls quelques privilégiés peuvent partir. C’est pourquoi les Horls, rejetant le vieil interdit concernant le passage d’un univers dans l’autre, ont songé à nous envoyer un émissaire. Ils pensaient, en agissant ainsi, que nous avions peut-être réalisé des progrès tels que nous pourrions non seulement les aider, mais peut-être les sauver. Ils se sont naturellement tournés vers nous parce qu’ils nous savent tout près d’eux physiquement et moralement. Leur message est simple. Ils appellent au secours comme le fait une personne qui se noie.


  Smack se tut. Il y eut un instant de lourd silence. Le professeur Sloane lui-même ne disait plus un mot. Ce fut l’envoyé présidentiel qui parla :


  — Si tout cela est exact, dit-il, et pour ma part je le crois volontiers, c’est affreux. Mais que pouvons-nous faire pour les Horls ? À ma connaissance, nous n’avons pas plus qu’eux le moyen d’attaquer et de détruire leurs dangereux adversaires. Je ne vois pas ce que nous pourrions entreprendre.


  — Je ne le vois pas non plus, reprit Smack, et je ne l’ai pas caché à notre visiteur. Je n’en pense pas moins que nous avons un devoir de solidarité envers ces gens qui nous ressemblent. Nous avons, en outre, et d’abord, le devoir de veiller à notre propre sécurité. Car si ces envahisseurs implacables ont pu pénétrer dans le monde des Horls, qui nous dit qu’ils ne trouveront pas bientôt le moyen de pénétrer dans le nôtre ?


  Cette perspective suscita dans l’auditoire une inquiétude visible.


  — Que proposez-vous ? demanda l’envoyé présidentiel. Avez-vous même une idée que je puisse transmettre aux autorités gouvernementales ?


  — Oui, dit Smack. C’est d’aller voir par nous-mêmes ce qui se passe chez les Horls.


  — Comment ferez-vous ?


  — Oh ! c’est très simple. Far Holmo nous a fait savoir qu’au moyen de son appareil, quatre personnes pouvaient franchir le « passage ». S’il est venu seul, a-t-il ajouté, c’est précisément parce qu’il pensait pouvoir ramener avec lui quelques-uns d’entre nous afin qu’ils se rendent compte directement de la situation et puissent s’entretenir avec les savants horls. Tous ceux d’entre nous qui ont été en contact avec Far Holmo sont volontaires pour tenter cette aventure, à commencer par moi. Mais comme il n’y a, si je puis dire, que trois places, j’ai désigné pour cette mission mon collaborateur Stanley Grim, le biologiste Peter Bromb et le linguiste James Floho qui tous les trois – et surtout Floho – ont déjà une certaine connaissance de la langue des Horls.


  Le vieil astronaute se tourna vers le mathématicien Troêm.


  — Comme l’appareil qui permet le « passage » ne suit pas les voyageurs, vous pourrez ensuite l’examiner tout à loisir, avec vos collègues du monde scientifique. Et je suis sûr que vous en comprendrez rapidement les principes et le mécanisme.


  Le représentant du Président Confédéral se leva.


  — Je crois, fit-il, que nous en savons maintenant assez. Je vais transmettre au Président votre proposition, en lui faisant savoir que pour ma part je crois nécessaire que l’expérience soit tentée, ne serait-ce qu’à titre d’information. Et comme je présume que vous avez maintenant le désir de faire vite, je le prierai de donner rapidement son autorisation.


  — Je vous remercie, dit Smack. Mais avant que nous nous séparions, notre hôte, bien qu’il ne parle encore que fort mal notre langue, voudrait vous dire un mot lui-même.


  Tous les regards se tournèrent vers le petit personnage. Il semblait très intimidé. Il se leva et pendant un instant il chercha visiblement ses mots. Il échangea même quelques paroles à voix basse avec James Floho qui se tenait à son côté. Puis il dit, d’une voix hésitante mais bien timbrée, et presque sans accent :


  — Je veux vous adresser à tous un grand merci. Pas compris tout ce que disiez, mais compris votre sympathie. Nous avons besoin grand secours, à cause Rniks. Et grâce à vous j’apporterai aux Horls de…


  Il chercha le mot. Floho le lui souffla.


  — …de l’espoir. Excusez mon mauvais parler. Très ému de votre accueil. Merci de tout mon cœur.


  Il y eut un instant de silence et d’émotion. Tous ceux qui étaient là méditaient sur les mystères infinis de la nature, du temps, de l’espace et avaient le sentiment qu’ils vivaient une minute historique.


  CHAPITRE V


  De l’autre côté…


  Le soir même, les journaux, la télévision diffusaient l’incroyable nouvelle. Bien des gens – qui pourtant savaient que depuis des siècles la science et les explorations lointaines avaient révélé des milliers de choses étranges – se montraient sceptiques. C’est que l’idée même des univers parallèles était de celles qu’il est difficile de concevoir – tandis que les étoiles lointaines sont visibles à l’œil nu et que les planètes qui les entouraient pouvaient être atteintes par des astronefs.


  Même Dan Crafford, le Président Confédéral, bien qu’il fût un savant – mais sa spécialité était la zoologie – avait peine à considérer comme valable le rapport que lui avait transmis son représentant. Il était sceptique lui aussi, malgré toute l’estime qu’il avait pour David Smack. Pourtant il n’avait pas hésité à donner immédiatement son autorisation. Il l’avait fait surtout dans un souci de vérification et d’information. Car c’était un homme prudent et pratique.


  C’est pourquoi le soir même – tandis que partout on commentait la nouvelle – Grim, Bromb et Floho se préparaient à partir en compagnie du petit personnage qui était arrivé parmi eux d’une façon aussi extraordinaire exactement seize jours plus tôt.


  Far Holmo avait passé le reste de la journée avec une demi-douzaine de physiciens et de mathématiciens – et aussi les trois linguistes attachés à sa personne – pour tenter une dernière fois d’expliquer comment fonctionnait sa petite boîte blanche. Il avait tracé des croquis nombreux sur un tableau noir, et même aligné des sortes d’équations incompréhensibles. Tout à coup Troêm s’était écrié :


  — Je crois que je commence à comprendre.


  Et pendant une heure, il s’était mis lui-même à couvrir le tableau d’équations que ses collègues suivaient avec le plus vif intérêt. Il posait des questions que les linguistes ne pouvaient pas toujours traduire.


  — Ah ! fit-il, si nous avions la clef de leur système de notations mathématiques, tout deviendrait vite très clair. Mais même sans cela, et grâce au peu que j’ai saisi, je crois que nous touchons au but. Nous serons en tout cas fixés ce soir quand nous pourrons démonter cet appareil, s’il repose bien sur un principe auquel je pense depuis longtemps. Le mieux est donc de ne pas retarder le départ de Far Holmo et de ceux qui l’accompagnent.


  *


  * *


  L’événement se déroula dans le jardin du Centre Biologique, dont l’entrée avait été interdite depuis une heure. Tous ceux qui avaient assisté à la réunion du matin étaient présents. Et presque tous se demandaient s’ils allaient effectivement voir ce qu’on leur avait annoncé.


  Far Holmo avait remis son maillot noir qui le moulait de la tête aux pieds. C’était le costume le plus courant chez les Horls. Mais il n’avait pas repris son scaphandre. Il avait expliqué que c’était inutile, puisqu’il savait que le terrain serait libre à l’endroit où ils allaient se rematérialiser dans le monde des Horls. C’est d’ailleurs pourquoi il avait demandé que le départ se fît au point même où il était arrivé. Le scaphandre n’était nécessaire que lorsqu’on ne savait pas dans quel milieu on allait se retrouver.


  Ses trois compagnons avaient revêtu eux aussi des maillots, pour ne pas se singulariser quand ils seraient « de l’autre côté ». Ils n’emportaient ni armes ni bagages. Holmo leur avait dit qu’ils trouveraient sur place tout ce qui pouvait leur être nécessaire. Il leur avait aussi expliqué qu’ils reprendraient pied non loin de sa propre demeure, dans la banlieue de Sornaol, la ville qui, dans cet univers parallèle, correspondait à New Miami. Mais c’était une petite ville, qui ne comptait que cinquante mille habitants.


  — J’espère, disait Far Holmo, qu’elle n’aura pas été dévastée par les Rniks pendant mon absence.


  Il était visiblement inquiet et un peu nerveux. Inquiet pour sa famille, pour la ville où il habitait, pour sa planète.


  Peter Bromb semblait passablement ému. Le linguiste James Floho restait calme et flegmatique, comme à son ordinaire. Un mince sourire flottait sur son maigre visage aux yeux légèrement bridés. Stanley Grim avait un air résolu. Il avait hâte de se lancer dans cette aventure.


  Le physicien Sloane demanda :


  — Combien de temps dure le voyage ?


  — Il est instantané, répondit Smack. Dès que les « voyageurs » ont disparu, ils sont arrivés. En fait, ils n’ont pas bougé, mais ils sont passés d’un système dimensionnel dans un autre. Pour nous, ils sont comme s’ils n’étaient plus. Ah ! je regrette de ne pas pouvoir accompagner ces garçons. Mais j’espère que ce sera pour bientôt.


  Far Holmo avait ouvert la boîte blanche et tournait avec soin quelques molettes. Floho expliqua ce qu’il faisait :


  — Il règle son appareil. Il nous a déjà dit, vous le savez, que ce n’est qu’à l’expérience qu’on peut faire les mises au point nécessaires. Mais il compte bien que cette fois-ci vous arriverez tous chez les Horls avec des tailles normales. D’ailleurs la taille normale se retrouve au bout d’un certain temps. Mais cela demande quelques jours…


  — Je ne voudrais pas, fit Bromb en riant, avoir chez les Horls les dimensions d’un géant…


  Far Holmo, qui avait compris, répondit lui-même :


  — Pas crainte à avoir. On risque d’être plus petit, jamais plus grand. Mais maintenant, si différence, elle sera…


  — Insignifiante, dit Floho.


  — Oui. Toute petite différence.


  Il posa la boîte mystérieuse sur le sol.


  — Je suis prêt, dit-il.


  — Nous sommes prêts, firent ses compagnons.


  Partout, sur toute la Terre, les gens étaient devant leurs postes de télévision, car depuis un moment déjà deux caméras transmettaient en direct cette scène qui à première vue pouvait sembler banale, mais qui était sans doute la plus extraordinaire que des hommes eussent jamais vue.


  Des mains se tendirent vers ceux qui allaient dans un instant « disparaître », si tout se passait comme on l’avait annoncé. Smack embrassa les quatre voyageurs en leur souhaitant bonne chance. La nuit était sur le point de tomber et les lampadaires du jardin s’illuminèrent d’un coup.


  Holmo et ses compagnons se groupèrent sur le petit terre-plein qui avait été aménagé à cet effet. Sur les indications du Horl, ils se tassèrent les uns contre les autres, afin de tenir le moins de place possible. Smack s’était réservé l’honneur de presser sur le bouton. Le physicien Sloane posa une dernière question :


  — Comment fait un voyageur qui est seul pour se réexpédier ?


  Ce fut Grim qui répondit :


  — Il se sert d’un fil relié à l’appareil, comme quand on veut se photographier soi-même…


  Sloane murmura :


  — Je ne croirai réellement à tout cela que lorsque je l’aurai vu.


  — Alors vous allez être fixé, mon cher, lui dit le chef de la brigade L 23. Vous êtes prêts, mes petits ?


  — Prêts ! répondirent les trois hommes et le Horl.


  — Allons-y ! Bonne chance.


  Il pressa sur le bouton.


  On n’entendit rien d’autre qu’un minuscule déclic. Quelques-uns de ceux qui étaient présents dirent ensuite qu’ils avaient cru apercevoir, pendant une infime fraction de seconde, un faisceau lumineux très pâle. Mais ils ne pouvaient pas l’affirmer d’une façon péremptoire.


  Les téléspectateurs purent croire à un tour de passe-passe, à un de ces habiles truquages qu’il est si aisé de réaliser au cinéma et à la T.V. Les caméras étaient braquées sur les quatre « partants ». Ils étaient là, accroupis et tassés. Et brusquement ils ne furent plus là. On ne voyait plus que le terrain nu.


  Mais les savants qui étaient sur place à quelques mètres seulement de l’endroit où s’était passée la chose effarante, ne pouvaient douter de leurs yeux.


  Sloane s’avança prudemment jusque sur le terre-plein. Il examina le sol. Il semblait presque lisse à l’endroit où s’étaient tenus ceux qui venaient de disparaître, et légèrement concave.


  — Je suis bien obligé de me rendre à l’évidence, dit-il. Et voyez… Il semble qu’une mince couche de terre ait été dématérialisée elle aussi sous leurs pieds. Voilà qui bouscule toutes les idées que je m’étais faites jusqu’ici de la physique…


  — Cela ne bouscule pas les miennes, dit Troêm, et j’étais depuis cet après-midi positivement sûr que cette tentative réussirait. Sa réussite ne fait que confirmer certaines hypothèses sur les structures multiples de l’univers que j’avais formées depuis longtemps, mais sans parvenir à les vérifier. Bien que je sache maintenant à peu près ce qu’il peut y avoir dans cette boîte, j’ai hâte de l’examiner. Et vous aussi, sans doute…


  Il la prit avec des précautions infinies et la mit sous son bras. Tandis qu’un reporter de la télévision interviewait Smack, le groupe de savants se dirigea d’un pas rapide vers les hélicabs qui les attendaient non loin de là.


  *


  * *


  La première chose qu’entendit Stanley Grim fut une sorte de hurlement terrible qui ressemblait à celui des sirènes d’alarme à bord des astronefs sur lesquels il avait si souvent voyagé. Il avait fermé les yeux. Il les rouvrit. Pendant une fraction de seconde, il fut surpris de ne pas voir la vive lumière que répandaient l’instant d’avant les lampadaires du jardin. Tout lui parut sombre. Il éprouvait une lourdeur dans la nuque. Il se sentait terriblement las. Ses jambes avaient peine à le porter. Ses pensées étaient confuses. Il ne savait plus très bien où il en était, ni où il était. Et il dut faire un effort terrible pour résister à la nausée qui l’envahissait et pour se souvenir.


  Près de lui, Bromb était couché sur le sol et semblait évanoui. Un homme d’assez grande taille était penché sur lui et lui donnait des claques sur les joues pour le ranimer. Il fallut qu’il se retournât et montrât son visage pour que le jeune astronaute le reconnût. Il vit alors que c’était Holmo. Celui-ci avait repris sa taille naturelle.


  James Floho était assis par terre et se frottait les jambes. Il avait l’air un peu hagard.


  Il commençait à faire sombre, mais ce n’était pas encore tout à fait la nuit. Grim se sentait incapable de parler. D’ailleurs les hurlements de sirènes qui semblaient venir de toutes parts les auraient empêchés de s’entendre. Il fit deux ou trois pas en vacillant, sentit qu’il allait tomber, et s’assit lui aussi sur le sol. Il examina le décor. Celui-ci ressemblait à la description que Holmo leur en avait faite.


  Ils étaient tous les quatre au milieu d’une immense esplanade déserte. Sur la gauche, le ciel était encore illuminé par les feux du couchant. Les nuages étaient ourlés de franges de lumière. Du même côté se détachaient, à contre-jour, très loin, de grandes bâtisses qui devaient être des usines. On voyait des structures métalliques, des cheminées, des pylônes. En face, plus loin encore, mais moins distincts dans la pénombre grandissante, il apercevait de hauts immeubles. Dans la même direction, à la limite du terrain sur lequel ils se trouvaient, et qui semblait être bordé par des maisons plus basses – des sortes de villas des gens couraient. Sur la droite, il devait y avoir l’océan, car l’espace était vide, et une brise légère apportait des senteurs marines. Il aperçut dans le ciel trois ou quatre avions dont les formes ne lui parurent pas insolites.


  Tout cela ne lui parut pas trop dépaysant. Il aurait même pu se croire aux abords de quelque petite ville industrielle de la Terre, à l’heure crépusculaire. Le ciel lui-même était familier, un beau ciel nuageux avec un beau coucher de soleil. Il avait vu, au cours de ses voyages, des planètes beaucoup plus étranges, même parmi celles qui étaient maintenant habitées par les hommes.


  Le hurlement des sirènes cessa. Mais il reprit une vingtaine de secondes plus tard.


  « Qu’est-ce que ça peut bien être ? » se demanda Grim.


  Il se traîna jusqu’auprès de Holmo et de Bromb. Celui-ci ouvrait maintenant les yeux. Il avait même un pâle sourire. Le Horl fit signe que tout allait bien. Mais il semblait horriblement inquiet. Il dit deux ou trois mots qui se perdirent dans le vacarme. Le linguiste s’était approché d’eux. Il se leva, fit quelques pas incertains, revint auprès de ses compagnons, s’assit de nouveau. À la lisière du terrain, à deux ou trois cents mètres d’eux, des gens continuaient de courir.


  Les sirènes, de nouveau, firent silence et cette fois ne se remirent pas à hurler.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Grim avec effort.


  — Je ne sais pas, dit Floho. Cela m’a tout l’air de ressembler à une alerte. À moins que ces clameurs de sirènes ne fassent partie de la vie habituelle des Horls. Je vais demander à Holmo.


  Mais déjà leur guide donnait, dans sa propre langue, des explications que seul Floho comprit totalement et qu’il répéta „ :


  — Il dit que c’est en effet une alerte, mais il ajoute que les fausses alertes sont nombreuses. Au moindre symptôme donnant à penser qu’une attaque des Rniks peut se produire dans la demi-heure qui suit, on actionne les sirènes, afin que les gens se rendent immédiatement dans les abris souterrains qui ont été hâtivement aménagés partout depuis un an. Ils y sont dans une sécurité d’ailleurs toute relative, car s’ils ne sont pas exposés à recevoir sur eux une maison qui s’effondre, ils continuent néanmoins à courir le risque de disparaître brusquement pour être entraînés on ne sait où. On a toutefois constaté que le taux des disparitions était moindre dans les abris qu’à l’air libre, et c’est pourquoi on en creuse de plus en plus profonds…


  Holmo prononça encore quelques paroles que le linguiste traduisit aussitôt :


  — Il dit aussi que l’alerte peut signifier qu’une ville voisine est attaquée ou sur le point de l’être. Dans ce cas c’est plus grave. Car on a constaté qu’au cours des dernières semaines avant son « passage » chez nous, les Rniks attaquaient parfois coup sur coup deux ou trois villes dans la même région – surtout s’il s’agit de villes de moyenne ou de faible importance…


  Il y eut un moment de silence un peu tendu. Holmo semblait être aux aguets. Mais le silence était d’autant plus impressionnant que le vacarme avait été plus fort.


  — Pourquoi ne voit-on aucune lumière nulle part ? demanda Grim.


  — Les lumières, traduisit le linguiste, sont partout éteintes dès que l’alerte commence. Il ne croit pas, pour sa part, que cela serve à grand-chose.


  Bromb essaya de se lever, mais retomba lourdement au sol.


  — Ça ne va pas, mon vieux ? demanda Grim.


  — Si. Mais j’ai l’impression d’avoir reçu une dégelée de coups de bâtons à la base du crâne.


  — Ça ira mieux bientôt, dit Holmo avec un sourire encourageant. Mais plus prudent gagner abris tout de suite si pouvez marcher.


  Ils savaient tous que la demeure du Horl ne se trouvait guère qu’à cinq cents mètres de l’endroit où ils venaient de prendre pied dans ce monde inconnu. Sa maison devait être une des villas qui se trouvaient en bordure du terrain.


  Holmo fit un geste de la main.


  — Là-bas.


  La nuit tombait de plus en plus.


  Grim se leva et fit quelques pas.


  — Je crois que je pourrai marcher, dit-il.


  — Oui, fit le Horl. Malaise… passe généralement… vite.


  James Floho se leva aussi et déclara qu’il se sentait beaucoup mieux, encore que très fatigué. Mais c’est en vain que Bromb tenta de se mettre debout.


  — Nous l’aiderons, dit Grim. Prenons-le sous les bras.


  Ils soulevèrent le biologiste, qui s’excusa avec un sourire de ne pas être en meilleur état.


  — Ça ne fait rien, mon vieux. Nous finirons bien par y arriver, bien que tu sois gros et lourd.


  Ils se mirent en marche, lentement, péniblement.


  — Attention, dit Holmo. Il y a sur le terrain des…


  Faute de trouver le mot, il poursuivit dans sa propre langue. Et Floho expliqua :


  — Il nous dit qu’il y a des fossés, ou des tranchées, sur ce terrain. Elles ont été creusées pour servir d’abri précaire, mais d’abri, pour ceux qui pourraient être surpris ici par une attaque. Car l’expérience a appris aux Horls qu’en pareil cas il vaut mieux être couché que debout, et dans un fossé plutôt qu’au raz du sol.


  Ils firent une vingtaine de mètres. Grim sentait ses jambes fléchir sous lui, mais se raidissait. Far Holmo semblait en meilleure forme, et supportait presque tout le poids de leur compagnon. L’astronaute dut se faire relayer par le linguiste. Mais comme celui-ci était moins vigoureux que lui, il ne put faire qu’une dizaine de pas.


  Ils se reposèrent une minute et repartirent. Le Horl prononça quelques paroles. Grim crut comprendre qu’il disait que s’il n’y avait pas eu cette alerte, on serait déjà venu à leur aide, car depuis qu’il était parti, on attendait son retour jour et nuit. Et le terrain aurait été éclairé.


  Ils avancèrent encore d’une vingtaine de mètres.


  Tout à coup Far Holmo s’écria :


  — Arrêtez…


  Il prêtait l’oreille aux bruits de la nuit. Il dit encore :


  — Vous entendez ?


  Les autres concentrèrent leur attention. Ils n’entendaient rien, si ce n’est le bruit sourd et monotone que faisait l’océan non loin de là. Un bruit familier. Mais peut-être les Horls avaient-ils l’ouïe plus fine que les hommes.


  — Bruit de vent, fit Holmo d’une voix étranglée.


  — Il n’y a pas de vent, dit Bromb. Tout juste une petite brise de mer.


  — Il ne dit pas qu’il fait du vent, s’écria le linguiste. Il dit qu’il entend un bruit de vent. Les attaques des Rniks commencent toujours par un bruit semblable à celui que fait le vent lorsqu’il souffle violemment. Il me semble en effet que je commence à entendre quelque chose de ce genre.


  — Moi aussi, dit Grim.


  — Couchez-vous ! leur cria le Horl. Couchez-vous vite… Les Rniks ! Les Rniks !


  Ils se couchèrent en hâte.


  Stanley Grim n’avait eu que rarement peur dans sa vie. Pourtant il lui était arrivé souvent, au cours de ses voyages d’explorateur interstellaire, d’affronter des périls. Mais toujours des périls visibles. Il sentit un frisson lui courir le long de l’échine, et il comprit pourquoi les Horls vivaient dans la terreur et le désespoir.


  Brusquement le bruit devint infernal. On eût dit qu’un vent d’une violence inouïe soufflait dans des tuyaux d’orgue.


  Grim entendit Floho qui criait :


  — Holmo nous demande de ramper jusqu’à la tranchée la plus proche… Il doit y en avoir une à quinze ou vingt mètres d’où nous sommes… Surtout ne levez pas la tête.


  Ils se traînèrent comme ils purent. Même Bromb avançait assez vite sans qu’on l’aidât. Il lui était plus facile de ramper que de marcher.


  En moins d’une minute, ils atteignirent une fosse étroite et assez profonde. Holmo les aida à y descendre, puis y descendit lui-même.


  James Floho transmit les consignes du Horl.


  — Couchez-vous, dit-il. Même dans une tranchée il ne faut pas rester debout. Couchez-vous sur le dos. C’est la position qui offre le plus de sécurité…


  Grim et Bromb obéirent.


  Le bruit – l’extraordinaire bruit de vent soufflant en tempête – devenait de plus en plus intense. On eût dit que des milliers de démons traversaient l’air en hurlant, en sifflant, en miaulant. Pourtant ils ne sentaient pas un souffle d’air.


  Le vacarme était maintenant si fort et si nourri qu’ils ne pouvaient plus s’entendre parler.


  Grim, couché sur le dos, regardait le ciel. Il faisait maintenant tout à fait nuit. Il distinguait toutefois la forme de quelques nuages encore vaguement éclairés par les ultimes lueurs du couchant. Il essayait de se raisonner pour lutter contre la peur qui malgré lui l’envahissait. Il essayait de réfléchir sur ce que pouvaient être les causes d’un phénomène aussi étrange. Mais ses pensées tourbillonnaient dans sa tête sans parvenir à prendre une forme cohérente.


  Et soudain, à travers le déchaînement de cette fausse et bizarre tempête, il perçut le bruit dont leur avait parlé Holmo et qui était en quelque sorte l’« indicatif » des Rniks. Cela ressemblait en effet à une série de petits déclics, au tic-tac d’un appareil mécanique. Malgré le grondement continu et assourdissant, ce bruit particulier était très net, très distinct – aussi distinct que l’est une sonnerie de trompette dans une symphonie. Rnik… rnik… rnik… rnik… Et c’était plus énervant, plus irritant, plus angoissant encore, plus incompréhensible que les gros mugissements de cyclone qui servaient en quelque sorte de toile de fond à ce bruit. On en avait le tympan percé. Cela envahissait l’esprit, brouillait les pensées, donnait une sensation de vertige.


  Stanley Grim se sentait très faible. Il aurait aimé pouvoir communiquer ses impressions à ses compagnons. Mais c’était impossible. La sagesse, ainsi que l’avait dit Holmo, était de ne pas bouger, d’attendre. Il savait que cela ne durait jamais beaucoup plus d’une demi-heure. Il fallait prendre patience, tenir, ne pas sombrer dans la folie.


  Quand les flammes horizontales apparurent, Grim était déjà parvenu à éliminer, au moins partiellement, le sentiment de terreur animale qui l’avait oppressé. Mais il n’avait obtenu ce résultat que grâce à un terrible effort de volonté. Il se sentait maintenant l’esprit plus libre, plus clair.


  Tout d’abord, il avait vu un unique trait lumineux qui traversa l’espace au-dessus d’eux. Cela ressemblait un peu à la trajectoire d’une étoile filante. Mais maintenant ces traînées lumineuses se multipliaient, se rapprochaient du sol. Elles semblaient venir de la direction où le soleil s’était couché. Elles ressemblaient à de longues flammes vertes et minces, parallèles entre elles. Bientôt elles formèrent au-dessus d’eux un réseau serré et incandescent. On avait l’impression qu’il devait s’en dégager une chaleur terrible.


  Ces flammes étranges descendaient vers eux. Bientôt elles rasèrent le sol.


  Grim ferma les yeux, tant leur luminosité était insupportable. Pendant un instant, il fut tenté de se coucher sur le ventre, la face contre terre, pour ne plus les voir. Car même à travers ses paupières closes il en percevait encore l’irritant éclat. Mais il se rappela ce que Holmo leur avait dit : rester sur le dos. Si les Horls faisaient une telle recommandation, c’est parce qu’ils avaient une longue expérience de ces malheurs. Le jeune astronaute se contenta donc de mettre ses mains devant son visage.


  À deux ou trois reprises, il se sentit comme léché par les flammes vertes, et même à travers l’écran de ses mains il sentit un accroissement de luminosité. Malgré lui, il se recroquevilla, en proie à nouveau à une frayeur irraisonnée. Mais il ne perçut aucune brûlure. Malgré les apparences, et ainsi que Holmo le leur avait d’ailleurs dit, ces flammes étaient des flammes froides.


  D’où venaient-elles ? Par quoi étaient-elles provoquées ? Par quel appareil invisible ? Et oui dirigeait cet appareil inconcevable ? Grim se posait les mêmes questions que les Horls s’étaient potées depuis un an sans pouvoir y répondre. Il comprit, durant ces minutes terribles, combien il serait difficile, sinon impossible, de venir en aide à ce peuple. Il frémit à la pensée que les créatures désignées, faute de mieux, sous le nom de Rniks, pourraient s’attaquer un jour à la planète sur laquelle il était né. Il se dit que tout devrait être mis en œuvre, dans la civilisation des hommes, pour percer ce mystère et combattre cet effroyable fléau.


  Des minutes passèrent. La tempête grondait toujours – cette tempête fallacieuse et impensable. Il continuait à entendre la succession affolante des petits déclics. Rnik… Rnik… De temps à autre il ouvrait les yeux. Les flammes vertes et minces, parallèles, continuaient à zébrer l’espace.


  Stanley Grim eut l’impression que cela durait des siècles.


  Mais brusquement, tout cessa. Si brusquement que le silence lui parut incroyable. Il se demanda s’il n’était pas tout à coup devenu sourd et aveugle. Les flammes vertes avaient disparu. Il ne voyait plus que le ciel noir et, à travers une ou deux éclaircies dans les nuages, quelques étoiles.


  Il entendit la voix de Holmo :


  — C’est fini. Nous pouvons nous lever.


  Il se leva. Le linguiste disait :


  — C’est encore plus impressionnant qu’on ne pouvait le croire d’après la description que notre ami nous en avait faite… J’avoue que j’ai eu très peur.


  — Moi aussi, confessa Grim.


  Ils virent Holmo sortir de la tranchée et l’imitèrent.


  Leur guide leur dit d’une voix tremblante :


  — Vite, allons chez moi. Suis très inquiet pour famille.


  Ils firent quelques pas, mais soudain James Floho s’écria :


  — Où est Peter ?


  Il venait de s’apercevoir en effet qu’ils n’étaient plus que trois.


  Ils appelèrent, dans la nuit :


  — Peter… Peter !


  Mais personne ne leur répondit.


  — Il s’est peut-être évanoui de nouveau, dit Grim. Il était encore très faible. Et l’émotion aidant… Il doit être encore couché dans la tranchée…


  Ils retournèrent vers celle-ci et y redescendirent. Ils l’explorèrent sur une cinquantaine de mètres. Peter Bromb n’y était plus. Ils explorèrent le terrain environnant en continuant à appeler. Mais tout cela vainement.


  Ce fut Far Holmo qui parla le premier.


  — Je crains que…, dit-il.


  Il n’acheva pas sa phrase. Mais les deux autres avaient compris.


  — Disparu ? demanda Grim.


  Le Horl hocha tristement la tête. C’était ainsi que tant d’autres de sa propre race, pendant les attaques des Rniks, avaient brusquement disparu sans laisser de trace.


  Grim se sentit envahi par un chagrin véhément. Peter Bromb, ce gros garçon intelligent et sympathique, et qui portait en soi l’étoffe d’un biologiste éminent, était un de ses meilleurs amis. L’astronaute était même convaincu que c’était par amitié pour lui, tout autant que par curiosité, que Peter l’avait accompagné dans cette aventure. Et il en avait été la première victime, après un séjour très bref dans le pays des Horls. Peut-être était-il encore vivant. Mais où ? Dans quelle autre dimension ? Et quel allait être son sort ?


  Holmo s’était mis à parler d’abondance, dans sa propre langue. James Floho traduisit pour Grim, qui n’avait pas tout compris.


  — Il dit qu’il est désolé, chagriné. Il dit qu’il aimait beaucoup Peter Bromb, et que cela lui fait autant de peine que s’il avait perdu un frère. Il s’excuse de nous avoir entraînés dans cette dangereuse expérience. Il nous offre de nous réexpédier le plus rapidement possible dans notre propre univers. Il a l’air bouleversé par ce qui vient de se passer…


  — Dites-lui, fit Grim, qu’il n’y est pour rien. Dites-lui que nous savions parfaitement que nous prenions des risques en l’accompagnant et que ce n’est pas parce que l’un de nous est tombé que nous allons l’abandonner… Je pense que vous êtes de mon avis, Floho.


  — Entièrement.


  — Alors, dites-le-lui.


  Quand cette réponse fut transmise, Far Holmo saisit les mains de ses deux compagnons et les serra avec effusion. Malgré l’obscurité, ils virent des larmes luisantes rouler sur ses joues.


  Le Horl ne put balbutier que ce simple mot :


  — Merci.


  CHAPITRE VI


  Terreur sur Harra


  Dans un des laboratoires du Centre Astronautique, le mathématicien Troêm, le physicien Sloane et quelques autres savants étaient réunis. Ils s’étaient déjà livrés à toutes sortes de tests et de vérifications.


  Depuis près d’une heure, ils examinaient la mystérieuse boîte blanche. Troêm l’avait démontée avec d’infinies précautions, tandis qu’une caméra filmait cette opération délicate. Le film permettrait ensuite de reconstituer cet étrange appareil.


  Celui-ci contenait des bobines minuscules, des tubes, des lampes bizarres.


  Troêm semblait de plus en plus excité. C’était un homme d’une quarantaine d’années, d’assez petite taille, roux, très chevelu. Il avait une voix trépidante, des gestes rapides et précis. La patience ne semblait pas être sa vertu première.


  Sloane formait avec lui un contraste frappant. Il avait à peu près le même âge, mais il était grand, sec, blond et chauve. Ses manières semblaient flegmatiques, presque nonchalantes. Sloane avait une grande qualité. Il s’inclinait toujours devant les faits, même si ceux-ci bousculaient ses théories les plus chères. Il avait sans doute certainement été le plus sceptique des savants réunis par David Smack. Il était maintenant l’un des plus ardents à vouloir pénétrer le secret du « passage » d’un univers dans un univers parallèle.


  Ils étaient tous dans la pièce même où, au cours de l’après-midi, ils avaient interrogé le Horl. Troêm ne quittait la boîte blanche que pour se précipiter au tableau noir et y tracer des équations. Il les comparait à celles qu’avait tracées Holmo lui-même sur le tableau voisin. De temps en temps il gribouillait une note sur un carnet, déchirait la page et la tendait à un de ses collègues en priant celui-ci d’aller faire rapidement quelques calculs compliqués sur une des machines électroniques du Centre.


  Parfois il se tournait vers ses confrères pour leur donner des explications. Il était en train de leur dire :


  — Je pense que vous suivez aisément ce que je fais sur ce tableau et que vous êtes d’avis que je suis dans la bonne voie… Comme je vous l’ai dit tout à l’heure, quatre faisceaux de radiations partent, dans la boîte, des points que j’ai désignés par A, B, C et D sur le croquis tracé par Holmo. Nous savons maintenant que ces radiations ne sont pas particulièrement puissantes. C’est leur effet combiné qui produit les phénomènes extraordinaires que vous connaissez. Nous avons déjà pu, tous ensemble, identifier trois d’entre elles. Quand nous aurons identifié la quatrième, nous aurons résolu le problème. Car j’ai lieu de penser que c’est cette dernière – figurée par X dans mes équations – qui provoque dans la zone imprégnée par les faisceaux radiants, le passage d’un système dimensionnel dans un autre. Une sorte de mouvement de bascule se produit. Toute la matière englobée dans une sphère dont le volume – pour cet appareil – ne doit pas excéder deux à trois mètres cubes – est instantanément transférée d’un univers dans un autre.


  — Tout à fait d’accord, dit Sloane.


  — Nous aurions dû trouver tout cela depuis longtemps nous-mêmes si nous avions poussé un peu plus avant nos recherches dans la voie de ce que j’ai nommé, dans un mémoire, les « faisceaux rayonnants catalyseurs ». Mais je ne puis blâmer personne, car j’avais moi-même abandonné de telles recherches, les jugeant sans issue…


  Une heure plus tard, David Smack, qui venait d’avoir un long entretien téléphonique avec le Président Confédéral, pénétrait dans le laboratoire où étaient réunis les savants.


  Troêm, qui avait fait amener un tableau noir supplémentaire, semblait rayonnant. Il expliquait :


  — Et voyez ces équations qui viennent en corollaire de celles-ci. Elles rendent compte du fait que les « voyageurs » peuvent subir, en passant d’un système dans un autre, des changements de dimensions considérables, dus à ce qu’on pourrait appeler un resserrement moléculaire. C’est là un phénomène lié à la longueur d’onde du rayon catalyseur…


  Il s’interrompit. Il venait d’apercevoir David Smack et il lui fit un petit signe amical et optimiste.


  — Alors ? demanda l’astronaute. Où en êtes-vous, messieurs ?


  — Tout va très bien, dit Troêm. Nous avons pratiquement résolu le problème. Il ne reste plus guère que deux ou trois petits détails à mettre au point, et nous pourrons construire des appareils semblables à ceux des Horls. J’irais volontiers faire moi-même un tour de l’autre côté…


  *


  * *


  Holmo tenait par la main Grim et Floho et les guidait.


  — Pourquoi les lumières ne sont-elles pas réapparues, demanda le linguiste, maintenant que l’attaque est terminée ?


  — Parce que toutes nos installations électriques sont d’ores et déjà hors d’état de marche. Il en est toujours ainsi. C’est par là que la destruction commence. Et tout le reste y passe au cours des journées qui suivent. Il n’y a plus qu’à fuir. Plus rien n’est utilisable. Plus rien n’est récupérable, sauf les choses qui se trouvent dans les abris très profonds…


  — C’est effroyable, dit Floho.


  — Oui, c’est effroyable. J’espère que je vais retrouver tous les miens. Après ce qui vient de se passer, ils doivent être tous dans un état pitoyable. Ils seront heureux de me revoir. Ils le seront d’autant plus que je vous ramène avec moi… Comme je vous l’ai déjà dit, nous sommes habituellement sept à la maison : mon père et ma mère, mes deux frères, Til et Kru, ma sœur Da, un vieil oncle et moi-même… Mais mon père et mes frères sont souvent absents… Ils vont dans d’autres villes assister à des réunions de savants au cours desquelles on confronte toutes les hypothèses relatives aux Rniks et où on examine les possibilités de se défendre. Mais tout cela n’a servi à rien jusqu’à maintenant…


  Ils traversèrent un jardin où il faisait très sombre. Puis le Horl guida ses compagnons dans un escalier où l’obscurité était plus totale encore. Ils descendirent ainsi à tâtons une cinquantaine de marches.


  Grim soudain vit une porte s’entrebâiller. Une faible lumière jaunâtre éclaira vaguement l’escalier, tandis qu’une voix féminine – une voix musicale, mais apeurée – lançait quelques mots. Malgré ses connaissances encore assez sommaires de la langue, l’astronaute comprit que cela voulait dire :


  — Qui est là ?


  Mais Holmo se mit aussitôt à parler. La porte s’ouvrit toute grande, et ils virent apparaître une jeune femme. Elle était moulée de la tête aux pieds dans un maillot blanc qui faisait ressortir ses formes. Sa chevelure noire retombait sur ses épaules. Son visage, aux traits réguliers et fins, semblait empreint de tristesse. Mais il s’éclaira tout à coup. Elle se jeta dans les bras de leur guide et resta quelques secondes la tête sur son épaule. Elle regarda enfin les visiteurs, et tandis que Holmo lui expliquait qui ils étaient, elle prit un air presque incrédule. Puis, brusquement, elle tendit à Grim ses deux mains, en balbutiant des paroles que le jeune homme ne comprit que très mal. Il ne saisit tout à fait que les derniers mots :


  — Venez… Venez voir ma famille…


  Ils la suivirent.


  La pièce qu’ils traversèrent était presque nue. Sur une table brûlait une grosse chandelle jaune. Aux murs étaient accrochés de curieux vêtements qui semblaient faits d’amiante.


  Ils prirent un second escalier, plus étroit que celui par lequel ils étaient descendus. Puis ils suivirent un couloir. Ils arrivèrent enfin dans une assez grande pièce dont les murs semblaient faits de béton, mais où se trouvaient Quelques meubles et quelques sièges assez semblables à ceux que l’on voyait alors sur la Terre. Là se tenaient quatre personnes : une vieille dame vêtue d’un maillot gris, et trois hommes. L’un avait une belle tête énergique, des cheveux grisonnants, presque blancs aux tempes, un air tout à la fois de douceur et d’autorité. Les deux autres lui ressemblaient, en plus jeune, et tous trois ressemblaient à Holmo.


  Après les premières effusions, les présentations furent faites. Et ce fut, naturellement, le linguiste Floho qui répondit aux paroles de bienvenue que leur adressa le chef de la famille, Fleg Holmo.


  — Merci d’être venus, leur dit celui-ci. Vous êtes tombés à un bien mauvais moment. Mais l’espérance renaît dans nos cœurs, maintenant que nous savons que nous ne sommes plus seuls…


  — Nous ne voulons pas vous décevoir, dit le linguiste, mais nous ne voyons pas encore très bien ce que nous pourrons faire pour vous. Et il vaut mieux que vous le sachiez immédiatement…


  — Oh ! nous nous en doutions, car les Rniks usent de moyens absolument inimaginables dans des civilisations conçues comme les nôtres. Mais votre présence parmi nous n’en est pas moins un grand réconfort. Elle redonnera de l’espoir à tous ceux de notre race…


  — Ils ont déjà perdu un des leurs, dit Holmo. Presque dès notre arrivée.


  La consternation se peignit sur les visages.


  — Je leur ai proposé de repartir immédiatement s’ils le voulaient. Ils désirent rester…


  — J’admire leur courage, fit le vieil homme, et je les estime davantage encore… Nous aussi, nous avons subi une perte, dans cette maison. Mon frère a disparu pendant l’attaque. Il était couché auprès de moi, sur le sol, dans les ténèbres. Quand je me suis relevé, à la fin de l’alerte, il n’était plus là…


  Il y eut un moment de silence angoissé. Grim regardait la jeune fille, dont le beau visage avait une expression pathétique. Il mesurait, à travers ce visage, toute la détresse des Horls. Mais il n’essayait même plus de suivre la conversation, qu’il ne comprenait que partiellement. La fatigue s’appesantissait sur lui. Malgré lui, il fermait les yeux.


  — Nous nous préparions à partir à l’aube, reprit Fleg Holmo. Car il n’y a plus rien d’autre à faire, vous le savez. Mais vous êtes exténués, et il faut que vous preniez un peu de repos avant d’entreprendre une randonnée qui sera pénible. Nous avons une maison dans la campagne, à une centaine de kilomètres d’ici. C’est là que nous nous rendrons. Venez. Je vais vous montrer où vous pourrez dormir. Mes enfants et moi, nous avons encore beaucoup à faire pour préparer ce que nous voulons emporter.


  *


  * *


  Bien que les pensées fussent dans un état d’agitation extraordinaire, Stanley Grim s’endormit presque aussitôt. Il était en effet exténué.


  Il dormit comme une souche, et s’éveilla d’un coup, parfaitement reposé – car il récupérait toujours très vite – en entendant une voix féminine. La mère de Far Holmo était penchée sur lui. Elle lui présentait un plateau sur lequel fumait une tasse de café, auprès d’un pain long et mince. Sur le lit voisin, James Floho s’éveillait lui aussi.


  Les deux hommes échangèrent leurs impressions.


  — C’est curieux, dit le linguiste, bien que nous soyons tombés dans un pays inconnu et qui vit en plein drame, je ne me sens pas du tout dépaysé. Il me semble que je connais ces gens depuis toujours. De toutes les langues nouvelles que j’ai eu à déchiffrer au cours de ma carrière, la leur est celle dont j’ai saisi le plus rapidement les mécanismes et que j’ai assimilée le plus vite. Je me demande…


  — Vous vous demandez quoi ?


  Floho se mit à rire.


  — Il y a eu des Grecs parmi mes ancêtres. Je me demande si je ne descends pas d’un de ces Horls qui, dans les temps reculés, s’étaient fixés sur la terre… Mon nom même est assez curieux… Floho… Cela ressemble plutôt à un nom Horl qu’à tout autre chose. Notre ami Far Holmo lui-même m’en a fait la remarque.


  — En somme, vous êtes ici un peu en famille.


  — C’est du moins l’impression que j’ai.


  Leur déjeuner pris, ils se hâtèrent de faire un peu de toilette. Far vint les rejoindre.


  — Je m’excuse, leur dit-il, du peu de confort que nous pouvons vous offrir. Vous auriez été beaucoup mieux dans la maison même que dans cette petite salle souterraine. Mais il valait mieux loger ici. Ma famille achève de mettre dans des caisses ce que nous allons essayer d’emporter. Et je crains que ce ne soit pas facile. Car tous les véhicules qui étaient dans la ville sont inutilisables, et avant la tombée de la nuit, ceux qui viendront pour nous secourir ne pourront plus rouler. Mais venez voir à quoi ressemble Sornaol pendant que les maisons sont encore debout.


  Ils gravirent les escaliers et débouchèrent dans le jardin. Le jour venait de se lever. Le ciel était presque pur. Tout semblait calme. On n’entendait aucun des bruits de moteurs qui ponctuent le réveil d’une ville. Mais des rumeurs de voix lointaines, des appels, parvenaient jusqu’à leurs oreilles.


  La maison de Holmo était fort belle, avec son porche à colonnades et les sculptures qui ornaient les linteaux des fenêtres. Elle faisait songer à quelque vieille demeure terrestre. Elle semblait intacte.


  — Touchez les murs, leur dit leur guide.


  Ils les touchèrent. Les murs étaient déjà légèrement gluants. Leurs souliers commençaient à coller au sol, comme s’ils avaient marché dans la boue.


  Ils visitèrent la maison, et la trouvèrent agréablement installée.


  — Dire que tout cela va disparaître totalement en deux ou trois jours, soupira Far Holmo. On ne peut rien emporter de ce qui se trouve ici. Tout est voué à fondre, à se liquéfier. Voici ma chambre, où j’avais réuni une assez jolie collection de bibelots anciens… Ils ont l’air encore intacts… Mais d’ici quelques heures, l’inexorable principe de destruction qui est maintenant en eux commencera à les rendre méconnaissables… Nous ne pouvons espérer sauver que les objets qui étaient dans les abris les plus profonds. C’est là que nous avions mis, dans le laboratoire aménagé par mon père, tous nos appareils scientifiques, et notamment ceux grâce auxquels nous pouvons passer dans votre univers et en revenir. J’espère qu’ils n’auront pas trop souffert. Car les appareils de ce genre sont encore très rares sur notre planète, et seuls les nôtres sont maintenant à peu près au point ! Tenez, regardez par la fenêtre. On a d’ici une assez jolie vue sur Sornaol.


  Ils regardèrent. La ville, dans la lumière du jour naissant, était très belle. De hauts immeubles aux lignes harmonieuses, des coupoles, se dressaient au milieu d’une profusion de verdure. De nombreux appareils volants tournoyaient dans le ciel. Ils arrivaient des cités voisines pour porter secours aux sinistrés et pour continuer leur évacuation, déjà commencée pendant la nuit.


  Les deux hommes et leurs guides redescendirent et sortirent sur la grande place où ils étaient arrivés la veille, juste quelques instants avant l’attaque. Grim pensa avec tristesse à Peter Bromb. Mais combien d’autres avaient dû disparaître au cours de cette nuit tragique !


  Devant les maisons voisines, des Horls vêtus de maillots collants s’affairaient. L’angoisse se lisait sur leurs visages. D’autres se groupaient autour de quelques maigres bagages et attendaient. Far Holmo les questionnait au passage. Dans presque chaque famille il y avait eu un disparu.


  — On n’a pas encore trouvé le moyen, expliqua le Horl à ses compagnons, de se protéger contre ces enlèvements mystérieux. Mon père m’a dit que pendant mon absence, on avait expérimenté toutes sortes de vêtements faits des matières isolantes les plus diverses, mais cela vainement. Les vêtements d’amiante que vous avez vus dans l’entrée de notre abri n’avaient pas d’autre raison d’être. Toute ma famille en était revêtue pendant l’attaque des Rniks. Et cela n’a pas empêché mon oncle de disparaître. On a tout essayé… Les cages de verre, le caoutchouc, toute la gamme des matières plastiques, le plomb et divers autres métaux. Mais toujours inutilement…


  Ils allèrent faire un tour jusque dans la ville et les deux hommes, mieux encore qu’ils ne l’avaient fait des fenêtres de la maison, purent admirer sa belle ordonnance. Les rues étaient grouillantes de gens affolés. Dans des parkings bien aménagés, ils virent de longues voitures élégantes, presque toutes de couleurs claires, et de nombreux hélicabs et autres appareils volants, mais tous immobilisés, inutilisables et voués eux aussi à une destruction prochaine. Il en était de même des trottoirs roulants. Mais ils entendirent enfin des moteurs. Toute une longue file de gros camions venus d’ailleurs avançait dans la rue principale. Plusieurs s’étaient déjà arrêtés, et les sinistrés s’y entassaient. Sur les routes, d’autres convois de secours arrivaient.


  — C’est réellement affreux, dit Grim à Floho. Il y a relativement peu de victimes. Mais que vont devenir tous ces malheureux si cela continue ? Ils vivent comme sur une sorte de peau de chagrin qui se rétrécit de jour en jour… Que pouvons-nous faire ?


  Ils étaient arrivés sur une vaste place qui ressemblait à celle sur laquelle ils s’étaient trouvés la veille au soir après avoir franchi le « passage ». Cette place était, elle aussi, de loin en loin, coupée par des tranchées destinées à servir d’abris précaires. Le sol, déjà, y était plus gluant qu’ailleurs.


  Ils allaient s’éloigner lorsque Grim remarqua, au fond d’une de ces tranchées, un objet blanchâtre qui avait la forme et la grosseur d’un œuf. Il y descendit et ramassa l’objet, qui lui sembla lourd.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il à Far Holmo.


  Mais le Horl n’en savait rien. L’astronaute mit sa trouvaille dans sa sacoche et ils retournèrent vers la maison des Holmo.


  Toute la famille était rassemblée devant celle-ci, parmi des caisses dont quelques-unes étaient assez grosses. Deux camions étaient rangés devant les maisons voisines et embarquaient leurs habitants.


  — Où est père ? demanda Far Holmo.


  Le vieil homme en effet n’était pas là.


  La jeune fille semblait très soucieuse. Elle s’engagea dans une conversation rapide avec son frère. Mais Grim n’en comprit que très mal le sens. James Floho lui expliqua ce qui se passait. Il était prévu depuis longtemps qu’une voiture spéciale de secours devait venir en pareil cas chercher les appareils. Or elle n’était, pas là. Elle avait dû avoir une panne ou un accident. Et les conducteurs des camions qui étaient là se refusaient à prendre les caisses. Ils avaient, disaient-ils, des ordres très stricts : ne prendre des gens qu’avec les bagages qu’ils tenaient à la main. On craignait en effet que les moyens de secours ne fussent insuffisants, car deux autres villes voisines – et notamment Ternual, qui était encore plus importante que Sornaol – avaient été attaquées cette même nuit par les Rniks. Les secours devaient venir de très loin. Il était même à redouter que certains convois ne puissent pas parvenir jusqu’à Sornaol, car dans quelques heures les chaussées deviendraient absolument impraticables. Or les caisses qui attendaient sur le trottoir contenaient le matériel scientifique avec lequel on fabriquait les boîtes permettant de communiquer entre les deux univers parallèles. Les perdre serait extrêmement grave, car les appareils qui existaient ailleurs n’étaient pas encore au point. Le retour de l’astronaute et du biologiste dans leur propre monde serait donc sérieusement compromis, et en tout cas très retardé.


  C’était pour eux que la jeune fille et toute la famille se faisaient du souci. Il n’y avait plus dans la ville ni téléphones, ni visophones en état de marche, ce qui eût permis de faire intervenir les autorités. C’est pourquoi Fleg Holmo était parti à la recherche de quelqu’un ayant assez de pouvoir pour régler ce problème.


  Grim eut un petit frisson à la pensée qu’il ne pourrait pas regagner la terre avant longtemps – que peut-être même il ne la reverrait jamais. Mais ? il s’efforça de sourire.


  — Même si on devait perdre les caisses, dit-il, il ne faudrait pas désespérer… Mais tout va s’arranger, j’en suis sûr…


  Da Holmo lui rendit son sourire. Elle avait les traits tirés. Elle n’avait certainement pas dormi de la nuit. Mais sa beauté n’en était que plus touchante.


  Ils s’assirent sur les caisses, car il n’y avait rien d’autre à faire que d’attendre. Grim – avec le peu qu’il savait de la langue des Horls – essaya de parler de son propre univers, du métier qu’il y faisait, des expéditions lointaines auxquelles il avait pris part. Elle l’écoutait avec la plus vive attention, l’aidait à trouver les mots qui lui manquaient, lui répondait en utilisant les termes les plus simples. Et l’astronaute avait l’impression que la conversation devenait de plus en plus facile. Il en oubliait où il était et dans quelle position terrible il se trouvait.


  L’attente fut longue. Les camions étaient repartis, emportant leur chargement de malheureux qui abandonnaient tout. D’autres camions passèrent, bourrés de gens. Ils ne virent pas arriver la voiture attendue, ni d’autres camions vides. Et Fleg Holmo ne revenait pas.


  Le soleil était déjà haut dans le ciel. Il commençait à faire chaud.


  — Ah ! nous avons eu tort, disait la jeune fille à Grim, de ne pas emmener plus tôt tout notre outillage scientifique dans notre maison de campagne. Je l’ai dit vingt fois à mon père. Mais il estimait que nous n’aurions pas, là-bas, autant de commodités qu’ici. Il tenait à son laboratoire souterrain, qu’il avait aménagé avec tant de soin… Mais que fait-il ? Il doit toujours être à la recherche de quelqu’un…


  Les frères de Da se taisaient. Ils semblaient accablés. La mère se taisait elle aussi. Brusquement, elle ouvrit un panier et tendit des sandwiches à la ronde.


  — Ce n’est pas une raison, dit-elle, pour se laisser mourir de faim.


  Grim mangea sans appétit. Il regardait la maison. Les corniches supérieures commençaient à s’affaisser, le toit semblait fléchir sous un poids invisible. Dans le jardin, une statue de pierre changeait lentement de couleur, commençait à fondre. Les arbres, les massifs fleuris, en revanche, ne semblaient pas affectés. Le fléau n’atteignait pas les êtres vivants, les substances organiques. Mais les plantes, on le savait, ne tarderaient pas à dépérir quand le sol deviendrait impropre à les nourrir.


  Quelques camions passèrent encore. Les gens y étaient entassés d’une façon invraisemblable. Mais en bordure de la grande place, il n’y avait plus personne. Tout était désert. Tout le monde était parti.


  Assis sur les caisses, l’astronaute, le linguiste et la famille Holmo ressemblaient à des naufragés. Ils avaient maintenant les pieds dans une boue épaisse et jaune, une boue collante.


  Maintenant, tous se taisaient. Tous étaient plus inquiets que jamais. On commençait à entendre de temps à autre des bruits sourds dans la ville. C’étaient des pans de maisons qui s’effondraient. Et dans l’intervalle, le silence était total.


  *


  * *


  Il était une heure de l’après-midi quand Fleg Holmo reparut. Il avait le visage décomposé. Il semblait exténué. On avait l’impression qu’il avait peine à soulever ses pieds dans la boue gluante.


  — Rien… fit-il. J’ai fait des kilomètres pour rien… Impossible de trouver quelqu’un qui fût capable d’intervenir pour nous. Partout, à partir de dix heures du matin, la panique a régné. Car il faut dire que les secours – et ce n’est la faute de personne, hélas ! – ont été très insuffisants. Car ce n’est pas deux, mais trois villes voisines qui ont été attaquées, la troisième étant Bernoa, la capitale de notre district, qui est cinq fois plus peuplée que Sornaol. C’est de là que devait venir la voiture que nous attendions. Vers Bernoa se sont dirigés la plupart des cargos aériens. Il n’en est venu que très peu ici. Et il ne faut pas en attendre d’autres, car depuis dix heures et demie l’aéroport est devenu impraticable. Les pistes d’envol étaient déjà trop bourbeuses pour que des appareils pussent décoller. Quant aux camions et autres véhicules terrestres, on peut dire que ce quartier-ci, d’après ce que je vois, a été privilégié, puisque tout le monde, sauf nous, a été embarqué. Mais dans le centre de la ville, où la population est plus dense, il y a eu des paniques et presque des bagarres autour des voitures de secours. Celles-ci étaient trop peu nombreuses pour emmener tout le monde. Après les premiers convois arrivés dans le courant de la nuit, il n’en est venu que fort peu. Des familles entières, plutôt que d’attendre davantage un secours improbable, sont parties à pied. La plupart ont pris la route du nord, car il paraît que c’est de ce côté-là que l’attaque des Rniks s’est étendue le moins loin. À l’heure qu’il est, la ville est quasiment déserte.


  — Qu’allons-nous faire ? demanda la jeune fille.


  Fleg Holmo se tourna vers les deux hommes.


  — Je suis désolé, dit-il, que nous vous ayons embarqués dans une aventure pareille. Mais il faudrait absolument que nous sauvions ces caisses. Et quand je dis cela, c’est à vous que je pense. Voulez-vous qu’un de mes fils tente de gagner à pied un endroit où il pourra trouver un téléphone ? Vous l’accompagnerez, pour vous mettre vous-mêmes à l’abri. Il tâchera d’alerter quelqu’un qui nous envoie un hélicab… Mais maintenant les minutes comptent terriblement. Dans deux heures, nous aurons de la boue jusqu’aux genoux, car la ville est en train de fondre littéralement. Et cette boue ne tarderait pas à submerger nos caisses.


  Grim et Floho s’interrogèrent du regard.


  — Décidez, Stanley, dit le linguiste à son compagnon.


  — Que se passerait-il, demanda le jeune astronaute, si nous attendions encore quelques heures ? Jusqu’à la nuit, par exemple.


  Ce fut Far Holmo qui répondit.


  — Nous nous trouverions alors dans un danger mortel, car nous ne pourrions même plus partir à pied. Nous serions en quelque sorte englués jusqu’à la taille, et dans l’impossibilité quasi totale de nous mouvoir. Et cela ne ferait qu’empirer, car la couche fangeuse et visqueuse irait en augmentant. Il semble qu’elle puisse atteindre jusqu’à deux mètres d’épaisseur, au bout de quarante-huit heures. Ensuite, ce phénomène incompréhensible se résorbe. La couche visqueuse diminue peu à peu. Au bout d’une quinzaine de jours, la terre est de nouveau sèche – mais incultivable, vous le savez. Ce n’est même plus de la terre, mais une sorte de cendre jaune.


  — Croyez-vous réellement, reprit Grim, qu’un hélicab pourrait encore arriver en temps utile ?


  Fleg Holmo hésita un instant. Il regarda sa montre.


  — Il faudrait pour cela, je le crains, un concours exceptionnel de circonstances heureuses : trouver rapidement un téléphone qui marche, trouver rapidement quelqu’un qui soit prêt à agir vite, et, pour ce quelqu’un, trouver rapidement un véhicule aérien qui puisse embarquer nos caisses et nous-mêmes sans toucher le sol. Or je présume que tous les hélicabs, dans un rayon de plus de mille kilomètres, sont actuellement mobilisés et en train d’emporter les sinistrés de Bernoa vers des destinations plus ou moins lointaines.


  Grim – qui se familiarisait de plus en plus avec la langue des Horls – avait compris l’essentiel.


  — Alors, partons tous dit-il. Car je vois bien que c’est pour nous, et pour nous uniquement, que vous auriez accepté de prendre tous ces risques. Tant pis pour les caisses, puisqu’il y a ailleurs d’autres appareils semblables aux vôtres.


  — Dès que nous serons arrivés, reprit Fleg Holmo, je me mettrai en rapport avec ceux de nos collègues qui en possèdent, afin que nous puissions accélérer leur mise au point. Eh bien, en route ! N’emportons rien d’autre que des vivres.


  *


  * *


  Ils n’arrivèrent à la maison de campagne des Holmo que le lendemain matin, à l’aube.


  D’abord, ils avaient pataugé pendant sept ou huit kilomètres, en direction du sud, dans une boue de plus en plus épaisse, entre des maisons qui maintenant prenaient des aspects de plus en plus bizarres. Les hauts gratte-ciel fondaient comme des cierges, devenaient pointus, coniques. Les coupoles s’affaissaient comme des ballons crevés. Les chocs sourds des effondrements subits étaient de plus en plus nombreux.


  Parfois ils devaient surmonter des obstacles visqueux dans lesquels on voyait des meubles en train de se dissoudre, toutes sortes d’objets en décomposition. Quelques pilastres qui avaient supporté des lampadaires, et qui étaient encore debout, prenaient des airs penchés et ressemblaient à d’énormes bâtons de guimauve. Seuls les parcs où se dressaient de grands arbres gardaient encore un air naturel.


  Fleg Holmo, exténué par sa nuit blanche et par les marches énervantes et inutiles qu’il avait faites toute la matinée, pouvait à peine se traîner. Mais il montrait un courage admirable et il n’accepta qu’on le soutînt que lorsqu’il fut absolument à bout de force.


  Ils mirent quatre longues heures pour atteindre un sol ferme.


  Alors, brusquement, tout changea. Après le paysage de cauchemar qu’ils venaient de traverser, ils entrèrent dans une zone campagnarde merveilleusement belle. Une vallée verdoyante s’ouvrait devant eux, tapissée de prairies, de riches vergers. Des bosquets d’arbres magnifiques abritaient des villas, des fermes avenantes.


  Pendant toute la traversée de la ville, ils n’avaient pas rencontré âme qui vive. Sans doute avaient-ils été les derniers à partir. Mais maintenant, ils voyaient du monde. Des gens qui, eux, n’avaient pas souffert, mais qui venaient regarder, atterrés, le spectacle d’une ville entière en voie de dissolution.


  Ils gagnèrent la maison la plus proche. Elle était pleine de gens malades ou exténués, d’enfants et de vieillards qui n’avaient pas pu aller plus loin et qui attendaient là qu’on vint les chercher. Grim entendit une vieille femme qui disait :


  — Je me demande s’il ne vaudrait pas mieux mourir tout de suite pour échapper enfin à ce cauchemar. Rien que dans ma famille, il y a eu, cette nuit, trois disparus. Nous finirons tous par y passer.


  Un vieil homme hochait la tête.


  — Oui, car il n’y a plus aucune raison pour que ça s’arrête. Et dans trois ou quatre mois, au train où vont les choses, ce sera partout la famine.


  Dans un petit salon, plus de cinquante personnes étaient tassées devant un écran de télévision. Un speaker aux yeux fiévreux donnait des détails sur l’évacuation de Bernoa, la capitale du district. Elle avait été dramatique, ainsi que le confirmèrent les images qui suivirent et qui avaient été prises d’un hélicab. Là aussi, les moyens mis en œuvre avaient été insuffisants, et bien des gens avaient dû partir à pied. Mais comme la surface dévastée par les Rniks avait été immense, on craignait que bon nombre d’entre eux ne pussent pas atteindre les zones de sécurité avant que la fange gluante ne les paralysât.


  Le speaker annonça aussi que pendant l’attaque contre Bernoa plusieurs personnes avaient cru voir dans le ciel, en direction de l’ouest, de grosses boules blanches pareilles à des ballons.


  Da Holmo se pencha vers Grim et lui dit :


  — C’est une rumeur qui avait déjà couru lors des précédentes attaques contre d’autres villes. Elle tendrait donc à se confirmer. Si elle se confirmait tout à fait, elle semblerait indiquer que les Rniks viennent du ciel, c’est-à-dire d’une autre planète, et non pas d’un univers parallèle, comme le pensent la plupart des savants, et notamment mon père.


  La jeune fille semblait moins inquiète maintenant que leurs deux hôtes étaient en sécurité.


  Fleg Holmo, qui n’en pouvait plus, s’était endormi dans un fauteuil. Sa femme avait fait de même. Dans le jardin, des gens, exténués eux aussi, dormaient sur les pelouses, à l’ombre des arbres. Grim, Floho et Far Holmo retournèrent jusqu’à la route pour voir si quelque voiture n’allait pas surgir. Toutes celles du voisinage étaient parties depuis longtemps pour emmener les sinistrés, et aucune n’était encore revenue. Cela s’expliquait aisément : la route, sur une quinzaine de kilomètres, devait être pleine de gens qui avaient fui à pied, et les voitures qui revenaient – ou qui venaient – ramassaient les premiers qu’elles rencontraient et les emmenaient plus loin.


  Étant les plus près de la ville, ils ne seraient secourus que les derniers.


  Ils ne le furent qu’à quatre heures du matin.


  CHAPITRE VII


  L’araignée


  Stanley Grim s’éveilla, sauta de son lit et courut ouvrir la fenêtre.


  Le soir tombait – il avait dormi tout le jour – mais un soleil oblique éclairait encore la campagne : une campagne merveilleuse, qui s’étalait très loin devant lui, avec ses prés verts, ses champs jaunes, ses montagnes bleues, ses villages dans les lointains. Tout était clair, net, paisible. Il aurait pu se croire dans la région même où il était né, la Caroline du Nord. Des vaches paissaient. Un chien aboyait. Il voyait sur la gauche, dans une basse-cour, des poules et des oies.


  Cette planète ressemblait à la terre à un tel point qu’il en était ému aux larmes. Une planète, hélas, menacée de mort.


  Da Holmo apparut dans le jardin et lui sourit. Elle semblait maintenant reposée. Elle avait un maillot jaune clair qui s’harmonisait avec sa chevelure noire. Elle lui dit :


  — Si vous saviez comme il faisait bon vivre ici, avant nos malheurs. J’espère que vous ne vous sentez pas dépaysé.


  — Je le suis si peu, dit-il, que je crois être dans la région où j’ai passé mon enfance. Même les vaches ont la même couleur. Et ce sont les mêmes arbres que j’ai sous les yeux.


  — On vous attend…


  Il se hâta de se préparer. Far Holmo – qui avait maintenant à peu près la même taille que lui – lui avait prêté des vêtements propres, car ils étaient tous arrivés, le matin, dans un état épouvantable.


  Il rejoignit Da dans le jardin. Elle lui fit visiter la propriété. La maison, qu’il n’avait fait qu’entrevoir en arrivant, était grande, très ancienne, flanquée de tours à ses angles. Elle était remplie de réfugiés. Les enfants de ceux-ci couraient sur les pelouses, avec la belle insouciance de la jeunesse.


  — Oui, dit-il, je me sens moins dépaysé ici qu’en certains endroits de ma propre planète.


  Elle le regardait avec amitié.


  — Je crois en effet que nous nous ressemblons beaucoup.


  Elle lui annonça que ses deux frères, Til et Kru, étaient déjà partis. Ils étaient allés prendre à Sbiroal une fusée qui en vingt minutes devait les mener à Horoef, la capitale du continent. Là ils devaient voir les savants qui possédaient des appareils semblables à ceux qui étaient restés dans les caisses et qui maintenant devaient être engloutis dans la boue visqueuse.


  — Mon père, poursuivit Da, compte vous emmener vous aussi à Horoef dans quelques jours, afin que vous y preniez contact avec les autorités et avec les hommes de science.


  Elle parlait lentement, détachant bien chaque parole, pour qu’il pût mieux en saisir le sens. Et quand elle voyait qu’il ne comprenait pas un mot, elle en cherchait aussitôt un autre, plus simple, ou construisait sa phrase différemment.


  — J’aimerais connaître votre langue, lui dit-elle.


  — Je suis sûr que vous l’apprendrez rapidement.


  — Je le crois. Je suis assez douée à cet égard. Je connais votre grec ancien aussi bien que mon frère Far. Et je pense qu’il sera bon de multiplier les moyens de communication entre les Horls et les hommes, si les Rniks nous en laissent le temps. Au fond, je crois qu’on a eu tort d’interdire le « passage » entre les deux univers pendant de longs millénaires. Les deux civilisations auraient gagné à rester en relation…


  — C’est aussi mon avis.


  James Floho vint les rejoindre. Elle les conduisit alors jusqu’au bureau de son père, où celui-ci se trouvait en compagnie de Far. Le vieil homme, qui semblait maintenant reposé et moins soucieux, les accueillit avec un bon sourire.


  — Vous voyez comme tout est calme, ici. On est tenté de tout oublier. Malheureusement, les choses ne font qu’empirer. Regardez cette carte…


  Il montra un grand planisphère qui s’étalait sur un des murs et qui ressemblait étonnamment à un planisphère terrestre. Les continents, les océans y étaient les mêmes.


  — Vous voyez toutes ces villes qui sont entourées d’un cercle au crayon rouge… Ce sont celles qui ont été déjà détruites. Elles se comptent par centaines, et une dizaine d’entre elles étaient des villes énormes. Je viens de prendre les informations à la télévision. Beaucoup de gens n’ont pas pu fuir de Bernoa, et d’après les premiers recensements, il y aurait de nombreuses victimes… C’est affreux… Un moment viendra où nous ne pourrons même plus porter secours à ceux qui auront été attaqués… La famine nous menace, malgré la surabondance des stocks de vivres que nous possédons encore. Les autorités se préparent à décréter un rationnement sévère. Car il faut songer à l’avenir, qui s’avère de plus en plus incertain… Mais nous ne vous avons pas demandé de venir jusqu’à nous pour vous faire entendre nos plaintes…


  Il se dirigea vers un meuble, ouvrit un tiroir et en sortit une chemise bourrée de feuilles de papier.


  — Voici un dossier que j’ai constitué à votre intention. Il contient tout ce que l’on peut savoir sur les Rniks – et c’est en somme peu de chose. Il contient toutes les hypothèses qui ont été formulées par nos savants, et je les crois toutes bien fragiles… Il contient aussi toutes les rumeurs qui ont couru à propos de nos assaillants et dont la majeure partie n’a pas pu être vérifiée…


  Fleg Holmo se tourna vers Floho.


  — Vous connaissez suffisamment notre langue pour déchiffrer tout cela et pour aider Stanley Grim à le déchiffrer lui aussi. À la lueur de toute cette documentation, il vous viendra peut-être une idée que nous n’avons pas encore eue… En ce qui concerne les rumeurs, vous connaissez sans doute déjà les toutes dernières… Cette histoire de boules blanches qui auraient été observées dans le ciel pendant les dernières attaques… En fait – et vous le trouverez dans ce dossier – la même chose avait déjà été signalée à deux ou trois reprises au cours des mois précédents. Cela devient donc un peu plus sérieux… Ah ! si une bonne photo avait pu être prise… Mais dans l’affolement général, personne n’y a songé. On signale aussi autre chose, mais malheureusement sans plus de preuves… Plusieurs personnes – en fait trois ou quatre seulement depuis un mois – auraient trouvé sur le sol, après l’attaque des Rniks, de petits objets blancs en forme d’œufs… Mais dès qu’ils y touchaient, ces objets se dissolvaient littéralement et instantanément entre leurs doigts…


  Stanley Grim eut un sursaut, et s’écria :


  — Des objets blancs ? En forme d’œufs ? J’en ai trouvé un à Sornaol, hier matin, pendant que nous visitions la ville. Il était au fond d’une tranchée, sur une grande place que nous avons traversée… Et il ne s’est pas dissous entre mes doigts… Je l’ai ramassé… Il est dans ma sacoche… Je n’y avais plus repensé depuis…


  — C’est exact, père, dit Far Holmo. Mais je n’y ai pas prêté attention sur le moment. J’ignorais ce que vous venez de nous apprendre…


  — Je cours chercher ma sacoche, fit Grim, soudain très intéressé par sa propre découverte.


  Il revint quelques instants plus tard. Fleg Holmo prit l’objet et l’examina. Il semblait lui aussi très excité.


  — C’est curieux, dit-il. Je ne crois pas que ce soit un produit du travail des Horls. Je n’en vois pas l’utilisation. On met parfois des œufs artificiels dans les nids des poules pour les faire pondre. Mais ils sont en céramique ou en matière plastique. Ils sont légers, et ceci est lourd…


  Il prit une loupe et examina soigneusement la surface de l’objet.


  — Regardez, fit-il, cette mince ligne, plus mince qu’un cheveu, et qui fait le tour… Cela doit s’ouvrir… Venez à mon laboratoire…


  Il les entraîna jusqu’à une grande pièce souterraine fort bien aménagée où l’on voyait quelques appareils.


  — C’est ici que je travaille, leur dit-il, lorsque je suis à la campagne. Oh ! je suis loin d’y posséder tout l’outillage et toutes les commodités que j’avais à Sornaol. Mais c’est ici, par bonheur, que j’ai toujours conservé les manuscrits antiques contenant le secret du « passage » et celui des langues anciennes de votre planète que nous connaissions. Mais voyons si l’on peut ouvrir cet œuf. Je suis curieux de savoir ce qu’il a dans le ventre. Il faut procéder délicatement.


  Il plaça l’objet dans un appareil capitonné, fit quelques mises au point, tourna doucement une petite manivelle.


  — Voyez, fit-il. Il y a bel et bien un pas de vis…


  Quand l’œuf fut ouvert, il l’examina un moment, puis il poussa un cri de stupeur.


  — C’est fantastique ! Cet objet contient, en miniature, les mêmes mécanismes et les mêmes sources d’énergie que les boîtes carrées qui nous servent à effectuer le « passage ». C’est un « transvireur », comme nous nommons ces appareils. Jamais rien d’aussi important n’était tombé entre nos mains et je suis heureux que ce soit vous, Stanley Grim, qui ayez fait cette trouvaille. Pour moi c’est un signe de bon augure. Et tout devient clair, maintenant. Tout, du moins, devient plus clair. Cela nous apporte d’abord la preuve absolue que les attaques que nous subissons sont bien le fait de créatures intelligentes. Car quelques savants continuaient encore à croire qu’il pouvait s’agir d’un fléau naturel. Cela nous apporte aussi la preuve que ces créatures habitent un univers parallèle. Quant à l’usage que les Rniks font de ces mystérieux objets, il me paraît non moins évident. Pendant les attaques, des milliers d’œufs comme celui-ci doivent se matérialiser dans les villes attaquées. Et aussitôt un déclic les fait fonctionner. S’il se trouve un être humain à proximité, il est aussitôt « transviré » dans l’univers des Rniks. Voilà qui rend compte des innombrables disparitions que nous avons enregistrées depuis un an. Quant aux « transvireurs » eux-mêmes, ils doivent eux aussi s’évanouir immédiatement. Ceux qui ne le font pas sont en tout cas munis d’un dispositif qui les fait se dissoudre dès qu’on les touche. La rumeur dont je vous parlais il y a un instant était donc fondée… Dans cet œuf-ci, le mécanisme d’autodestruction n’a pas dû jouer…


  Ils restèrent un instant silencieux, contemplant l’objet dont l’intérieur semblait infiniment plus complexe que celui d’une montre.


  — Ainsi donc, dit Far, nos disparus ne sont probablement pas morts.


  — Oui, reprit Fleg. Je le crois. Si les Rniks les capturent vivants, c’est qu’ils ont pour cela une raison. Mais laquelle ? Que font-ils de leurs prisonniers ? Je préfère ne pas y penser. Je songe à mon pauvre frère, qui nous manque terriblement. Et à votre ami Peter Bromb. Et à tous les autres… Mais il faut que je parte immédiatement pour Horoef, afin de soumettre cette découverte au corps scientifique… Vous me rejoindrez dans quelques jours, quand vous aurez étudié le dossier. Et vous en profiterez en attendant pour vous perfectionner dans notre langue…


  *


  * *


  L’astronaute et le linguiste passèrent quatre jours à Surlal – c’était le nom de la propriété des Holmo. Le soir même, alors que le vieux Fleg venait de partir, ils eurent la visite des reporters de la télévision. Ce fut James Floho qui répondit aux questions. Deux heures plus tard, ils voyaient leurs propres images sur le grand écran du salon. Les commentaires qui accompagnèrent cette émission étaient si amicaux pour les hommes venus de la Terre, et si chargés d’espoir, qu’ils en furent profondément émus.


  Les quatre journées qui suivirent furent pour Stanley Grim des journées de vacances délicieuses. Tandis que James Floho étudiait le dossier en compagnie de Far Holmo et en traduisait certains passages, le jeune astronaute se promenait dans la campagne avec Da. Il lui apprenait la langue de la confédération humaine et se perfectionnait dans celle de ses hôtes. Ils avaient d’intarissables conversations sur leurs civilisations mutuelles. Il lui arrivait d’oublier où il était, de ne plus penser au drame qui secouait la planète Harra, tant il était charmé par la voix musicale de sa compagne, par la vivacité de son intelligence. Le soir, il ne jetait qu’un coup d’œil distrait sur les notes prises par Floho. En fait, celles-ci ne lui apprenaient pas grand-chose.


  Les deux hommes pensaient ne partir pour Horoef qu’au bout d’une semaine. Mais un coup de téléphone de Fleg Holmo vint rompre le charme – tout au moins pour Stanley. Le vieux savant leur apprit que le Président de la Fédération des Horls venait d’arriver dans la capitale continentale et serait heureux de les saluer et de les remercier. Ils partirent le matin même, accompagnés de Da et de Far Holmo. La fusée qui les transporta était moins rapide que les fusées terrestres. Elle naviguait pourtant à une vitesse fantastique, puisqu’en vingt minutes ils traversèrent un continent qui était la réplique exacte du continent américain.


  Horoef, située sur la rive occidentale – à peu près au même emplacement, sur la carte, que San Francisco – était une ville énorme et belle baignée par l’océan.


  Le président Cernao, un Horl d’une cinquantaine d’années, au visage soucieux, les reçut avec une chaleur d’amitié qui visiblement n’était pas feinte. Il leur demanda la permission de les embrasser. Il étreignit longuement Far Holmo – dont il avait lu les rapports, dit-il, avec la plus grande émotion. Il s’étonna du nom que portait James Floho.


  — Floho est un nom Horl, dit-il. Ma propre grand-mère s’appelait Floho.


  — Je crois bien que je descends d’un des vôtres, dit le linguiste. C’est sans doute pour cela que j’ai tant d’amitié pour vous tous, Président.


  Cernao leur confia ses soucis.


  — Nous sommes désespérés, vous vous en doutez, car nous ne voyons aucun moyen de vaincre les Rniks, et vous-mêmes, vous n’en voyez pas non plus pour le moment. Au Conseil Fédéral – la chose n’a pas encore été rendue publique, mais je puis bien vous la dire, à vous – nous envisageons sérieusement l’évacuation de notre planète, de cette planète qui est si belle, mais qui ne le sera plus avant longtemps. Nous construisons des astronefs à un rythme accéléré, pour évacuer le plus de gens possible vers les deux colonies que nous avons installées dans notre système solaire et qui ne sont pas encore très peuplées. Mais cela demandera de longs délais avant que nous puissions opérer sur une grande échelle et le temps presse. C’est pourquoi nous songeons aussi à une évacuation vers les deux planètes de deux autres univers parallèles que nous connaissons. Comme vous le savez déjà, l’une d’elles est inhabitée, sauf par des monstres inintelligents. L’autre n’est peuplée que par quelques tribus très primitives qui n’ont pas dû faire de grands progrès depuis l’époque où nos ancêtres les ont vues. C’est au problème du passage en masse vers ces planètes que travaillent actuellement nos savants. Vous ne pourrez peut-être pas nous aider à venir à bout des Rniks, mais vous pourrez peut-être nous aider à résoudre totalement le délicat problème du « passage » et à réaliser cette vaste opération.


  — Certes oui, dit Stanley Grim, et nous le ferons avec joie. Je regrette que nous n’ayons pas amené avec nous un physicien ou un mathématicien qui aurait pu s’entretenir avec vos savants et considérer vos problèmes d’un œil neuf. Mais notre départ a été un peu précipité. Nous voulions avant tout prendre d’abord contact avec vous. Je pense, pour ma part, que vous ne devez pas encore désespérer. Nous savons maintenant de science sûre que les Rniks habitent eux aussi un univers parallèle. Il n’est pas exclu que nous puissions tous ensemble porter un jour la lutte chez eux, ou plus exactement commencer la lutte contre eux…


  Fleg Holmo eut un sourire.


  — Votre optimisme nous réchauffe, dit-il. Mais je crains qu’il ne faille longtemps avant que nous ne trouvions la formule du « passage » dans l’univers des Rniks. Tous ces jours-ci, nos savants ont examiné l’œuf mystérieux que je leur ai apporté. Tous sont de mon avis : c’est bien un « transvireur ». Mais même un examen très poussé ne nous a pas permis de déterminer les coordonnées selon lesquelles il fonctionnait… Ce n’est que par de longs tâtonnements que nous finirons par trouver le moyen d’aller chez les Rniks. Nous découvrirons peut-être d’autres univers encore, mais pas forcément le leur…


  Il y eut un assez long silence. Le président Cernao semblait accablé. Ce fut Grim qui reprit le premier la parole.


  — Le plus urgent maintenant, dit-il, est que je retourne parmi les hommes pour leur faire connaître ce que j’ai vu et appris ici. Où en êtes-vous à cet égard, mon cher Fleg Holmo ?


  — Je n’ai pas fait autre chose, répondit le vieux savant, que de m’occuper de ce problème, avec les plus éminents de mes collègues. Mais nos progrès ne sont pas encore décisifs. En fait, nous en sommes à peu près au point où nous en étions avec mes propres appareils lorsque mon fils Far, ici présent, s’est livré à sa première tentative. Peut-être les chances de réussite sont-elles un peu meilleures, mais les risques demeurent considérables. Voyez-vous, ce n’est qu’à l’expérience, et après des tentatives successives, que l’on peut effectuer les mises au point. Tout cela, au fond, reste très empirique…


  Grim réfléchit un instant. Il regarda la jeune fille. Il semblait hésiter.


  — On ne peut pas tarder davantage, dit-il. Même s’il y a des risques, il faut que je les prenne. Ils seront d’ailleurs moins grands pour moi qu’ils l’étaient pour votre fils. Je sais, moi, où je vais. On m’y attend. Même si je me retrouve sur ma propre planète sous une dimension réduite, on ne s’étonnera pas. Mais il faut reprendre ce contact. James Floho restera parmi vous, comme suprême ressource au cas où j’échouerais.


  Il regarda de nouveau Da. Elle semblait angoissée.


  — Je vous accompagnerai, dit Far Holmo.


  — Attendez encore deux jours, fit le vieux savant. Mes fils Til et Kru sont, comme vous le savez, à Djorbal, où ils s’entretiennent précisément de ces problèmes avec un de mes collègues, Bleg Roho, pour qui j’ai la plus haute estime. Ils ramèneront, je l’espère, quelque moyen de rendre le « passage » moins périlleux.


  — D’accord, dit Grim.


  *


  * *


  Le lendemain, Stanley Grim, Floho et Da Holmo étaient assis sur une haute terrasse d’où ils dominaient la ville. Au loin, l’océan scintillait. Des nuées d’hélicabs sillonnaient le ciel.


  — Quel stupide accident ! murmura la jeune fille.


  Ils revenaient tous trois d’une clinique où ils étaient allés rendre visite à Far. Celui-ci était couché dans un lit, avec une jambe brisée. En allant voir un ami au Centre Scientifique d’Horoef, il avait eu un accident de voiture.


  — Je partirai quand même, avait dit Grim. Je partirai seul, au jour qui a été fixé.


  Mais les deux autres fils du savant, mis au courant par visophone, s’étaient offerts pour l’accompagner. Et Stanley Grim avait choisi l’aîné, Kru.


  Maintenant ils attendaient Fleg Holmo pour dîner. Le vieil homme, qui avait passé tout l’après-midi à une réunion de savants, était en retard. Ils commençaient même à s’inquiéter un peu lorsqu’enfin il parut. Mais ils s’inquiétèrent bien davantage encore en voyant son visage bouleversé.


  — Qu’y a-t-il, père ? demanda la jeune fille d’une voix tremblante.


  — Un affreux malheur, Da. Un affreux malheur pour nous. La ville de Djorbal vient d’être attaquée… Il y a à peine deux heures de cela… Tes deux frères ont disparu. Bleg Roho, qui était avec eux pendant l’attaque, vient de me téléphoner… Ah ! ils ont raison, ceux qui disent que nous y passerons tous… C’est trop horrible…


  Da se mit à sangloter. Grim et Floho étaient bouleversés eux aussi, car ils avaient pris en amitié les deux jeunes Horls.


  — Je n’ai pas encore prévenu ta mère, qui est souffrante. Ni Far… Ils apprendront bien assez vite cette horrible nouvelle.


  Stanley, en termes maladroits, s’efforça d’apporter le réconfort de sa sympathie à ses hôtes. Fleg Holmo lui serra la main.


  — Vous êtes gentil… Mais voyez comme le sort nous est contraire… Il n’y a plus personne pour vous accompagner.


  Da se redressa soudain.


  — Je l’accompagnerai, moi…


  — Toi ! s’exclama le vieil homme.


  — Oui, père… Ce ne serait pas bien de le laisser partir seul… De l’autre côté, ils ne comprendraient pas qu’un de nous ne vienne pas de nouveau… Je commence à parler leur langue… Ma présence sera utile, croyez-moi, si nous voulons obtenir une aide…


  — Mais les risques…


  — Je me moque des risques… N’en courons-nous pas assez ici… J’irai… À moins que Stanley lui-même ne me refuse cet honneur.


  Pour toute réponse, Grim lui prit la main et la serra. Il était ému, au point de ne pas pouvoir prononcer une parole. Au bout d’un moment, il balbutia :


  — Vous êtes courageuse, Da. Et je ne dis jamais non au courage. Confiance… Nous retrouverons un jour vos disparus.


  *


  * *


  Stanley Grim et Da Holmo venaient de revêtir des scaphandres.


  C’était à l’aube, le surlendemain matin. Et il n’y avait sur les lieux, outre les deux « voyageurs », que Fleg Holmo, son collègue Bleg Roho et le linguiste. La petite boîte blanche – le « transvireur » – était déjà posée sur le sol.


  La scène se déroulait dans une grande prairie plate, non loin de Sornaol – ou du moins de ce qui avait été la ville où les Holmo avaient habité.


  L’idéal eût été que Grim et sa compagne partent du point même où il était arrivé chez les Horls. Ils se seraient ainsi retrouvés dans le jardin du Centre Biologique – où au surplus on attendait le retour des volontaires. Mais la chose était maintenant impossible. Sornaol n’était plus qu’une mer de boue dans laquelle il était encore très dangereux de pénétrer.


  Grim avait étudié minutieusement les cartes de la région, et avait fixé son choix sur le terrain où ils se trouvaient en ce moment. S’il ne se trompait pas, ce terrain devait correspondre à peu de chose près au champ de courses de New Miami. À cette heure matinale, ils avaient les plus grandes chances de ne pas tomber sur des obstacles, de franchir le « passage » sans dommage. Fleg Holmo et son collègue avaient effectué une dernière mise au point de l’appareil.


  — Préparez-vous, dit le vieux savant.


  Stanley et Da se serrèrent l’un contre l’autre et s’accroupirent.


  — Prêts ?


  — Nous sommes prêts.


  — Alors, bonne chance, mes enfants…


  Il y eut un déclic. Grim éprouva la même sensation de vertige que la fois précédente. Il avait fermé les yeux. Quand il les rouvrit, ce qu’il vit à travers son hublot lui donna la sensation d’être dans une forêt bizarre. Da était à son côté, très pâle. Ils soulevèrent leurs casques.


  — Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il.


  — Un peu de vertige, mais ça va passer. Tout va-t-il comme vous le voulez ? Reconnaissez-vous l’endroit ?


  — Je ne sais pas, dit-il. Quelque chose n’a pas dû marcher comme il l’aurait fallu. Quittons nos scaphandres. De toute façon, nous n’en avons plus besoin et ils nous encombreraient. Ne gardons que nos sacoches. Je vais tâcher de voir où nous sommes.


  Quand il fut en maillot, il grimpa lestement le long du tronc vert et aplati d’un végétal qui pour eux avait la taille d’un peuplier. Lorsqu’il fut en haut, il cria à sa compagne :


  — Nous sommes bien où je pensais. J’aperçois les tribunes du champ de courses. Mais nous sommes devenus minuscules. Cette forêt est faite de brins d’herbe. Tentons-nous notre chance pour essayer de joindre quelqu’un… Je crains que ce ne soit dangereux…


  — Il le faut, Stanley…


  — Bien… Je redescends.


  Mais il n’était encore qu’à mi-chemin du sol lorsqu’il entendit Da pousser un cri d’effroi. La scène qu’il vit le glaça d’épouvante. La jeune fille venait d’être saisie par une bête monstrueuse qui l’emportait. Cette bête n’était qu’une araignée, mais elle lui semblait gigantesque, plus grosse que l’animal le plus gros qu’il eût jamais vu au cours de ses voyages. Un monstre de cauchemar, aux pattes énormes et démesurées, aux yeux formidables.


  En un clin d’œil il fut au sol. Il n’avait pas d’arme. Ils n’en avaient pas emporté car ils pensaient ne pas en avoir besoin. Il chercha autour de lui, fébrilement. Il était affolé. Angoissé pour la jeune fille. Mais c’est durant ces instants atroces qu’il comprit qu’il l’aimait…


  Il se précipita à la poursuite de la bête hideuse, prêt à faire n’importe quoi pour sauver Da, prêt à attaquer l’araignée avec ses mains nues. Tout en courant, il vit sur le sol un débris végétal qu’il ramassa. C’était une sorte de longue aiguille dure et pointue, et qui pouvait devenir une arme redoutable. Il reprit sa course, furieusement, à travers l’invraisemblable décor, contournant de petits cailloux qui pour lui étaient des rochers, s’écorchant à des ronces aux épines énormes. Il était guidé par les cris que continuait à pousser la jeune fille. Bientôt, il vit le monstre. Bientôt il l’atteignit et le frappa, de sa lance improvisée, avec toute la violence dont il était capable. Il le frappa et le frappa encore. Da roula sur le sol et se releva aussitôt. L’araignée, maintenant, essayait de se saisir de Grim, de paralyser ses mouvements. Mais il se glissa entre ses longues pattes et lui porta des coups terribles, crevant son ventre mou.


  Da Holmo s’était saisie d’une sorte de massue et frappait elle aussi. L’insecte géant s’effondra sur le côté, les pattes brisées, agité d’un mouvement spasmodique.


  Ils reprirent haleine. La jeune Horl regardait l’astronaute avec admiration.


  — J’ai eu très peur, dit-elle. Sans vous, je crois bien que j’étais perdue.


  — J’ai eu plus peur que vous, fit-il. Et pour vous… J’aurais été inconsolable s’il vous était arrivé malheur… Car je crois bien que désormais je ne pourrais pas vivre sans vous…


  — Oh ! Stanley, s’écria-t-elle.


  Elle se jeta dans ses bras. Ils restèrent un instant, serrés l’un contre l’autre, ivres de leur bonheur, mais l’oreille aux aguets.


  — Que faisons-nous ? demanda-t-elle.


  — Il faut repartir, dit-il. Il faut retourner chez les Horls, immédiatement. Je ne veux pas vous exposer une seconde de plus à de tels périls. Cette prairie qui serait si riante et si sûre si nous avions retrouvé une taille normale est plus dangereuse, dans la situation où nous sommes, que la jungle la plus infestée de fauves… Vouloir persévérer ne serait pas du courage, mais de la folie…


  — Je crois que vous avez raison…


  Elle tira de sa sacoche la boîte blanche.


  — Je vais mettre au point notre « transvireur », afin que la même mésaventure ne nous arrive pas au retour. Je sais comment il faut s’y prendre… Quelle taille pensez-vous que nous ayons actuellement ?


  — Celle d’un moucheron, tout au plus. Quatre à cinq millimètres…


  Elle fit un rapide calcul mental, tourna quelques molettes, ajusta à l’appareil le cordon qui permettait de le manœuvrer à distance.


  Ils s’accroupirent, mais cette fois en se tenant embrassés. À l’instant même où Da pressait sur le déclic, ils eurent la vision d’un animal quasi fabuleux, beaucoup plus gros encore que l’araignée. Un mammifère géant. C’était un rat qui, en trottinant, s’avançait vers eux. Mais ils ne le virent que pendant une fraction de seconde. Ils avaient fermé les yeux, en proie au vertige.


  Quand ils les rouvrirent, ils étaient dans un univers qui avait des dimensions normales. L’herbe, à leurs pieds, était de l’herbe. Les arbres, en bordure de la prairie, étaient des arbres. Et les gros mammifères qu’ils apercevaient au loin n’étaient autres que des vaches.


  À une cinquantaine de mètres d’où ils étaient se tenaient trois personnages qui n’étaient autres que Fleg Holmo, Bleg Roho et le linguiste. Il était convenu qu’ils resteraient sur place jusqu’à midi, pour le cas précisément où un incident de ce genre se produirait. Ils se précipitèrent vers l’astronaute et sa compagne lorsqu’ils les virent se rematérialiser.


  Da avait dû s’asseoir. Elle était à bout de forces. Grim lui-même tenait à peine sur ses jambes. Mais ils souriaient tous les deux.


  — Je devine ce qui s’est passé, dit Fleg Holmo. Vous avez dû vous retrouver de l’autre côté sous une forme microscopique, comme Far, la première fois…


  — Pas tout à fait, dit Grim. Nous étions gros à peu près comme des moucherons…


  — Ça a dû être pire encore… Terrifiant…


  — Assez terrifiant, fit Da.


  Elle regardait une petite araignée qui grimpait sur sa chaussure. Elle avait envie d’ajouter : « Terrifiant, oui, et pourtant merveilleux. » Elle dit tout haut :


  — Mais nous recommencerons dès que possible. Et la prochaine fois ce sera sans risque.


  — Oui, fit son père. Mais il faudra une huitaine de jours pour remettre tout à fait au point les appareils, car il s’agit d’un travail méticuleux et long. Pour le moment, le mieux est de regagner notre maison de Surlal. Far m’a prévenu hier soir qu’il s’y ferait transporter dans la journée.


  CHAPITRE VIII


  Le professeur Troêm entre en scène


  — Considérez maintenant, mes chers confrères, les équations ci-dessus… Elles vous montrent de la façon la plus claire les diverses possibilités qui peuvent se présenter lorsqu’on augmente l’intensité du rayon A. Ces possibilités s’échelonnent selon une progression géométrique… En fait, de même que certains astronautes d’autrefois pouvaient décrire les orbites exactes de certaines planètes avant même qu’on les ait découvertes dans le ciel, de même, grâce aux principes que j’ai posés, on peut déterminer théoriquement la position, si je puis dire, de tel ou tel univers parallèle. Je dis bien théoriquement, car dans la pratique des problèmes techniques se posent encore, qu’il appartiendra aux physiciens de résoudre…


  Le professeur Troêm parlait depuis une heure, devant un congrès de savants, dans le grand hall de l’Académie des sciences de Los Angeles, la capitale de la Confédération. Il rendait compte, avec une précision remarquable, du résultat des travaux qu’il avait accomplis, avec un certain nombre de ses collègues, sur la mystérieuse boîte blanche laissée par Far Holmo.


  Après avoir développé encore quelques considérations si ardues que seuls les plus éminents parmi ses auditeurs pouvaient les suivre aisément, il ajouta :


  — J’ose affirmer qu’à l’heure présente nous possédons, en ce qui concerne ces problèmes, et sur le plan théorique, des vues plus poussées encore que celles des Horls – dont les magnifiques exploits scientifiques gardaient malgré tout un caractère assez empirique. C’est ainsi que nous sommes en mesure d’éviter, lors du « passage », le risque dangereux du « rétrécissement moléculaire », lequel provenait, ainsi que je vous l’ai dit tout à l’heure, d’interférences dues à un mauvais réglage. En bref, et pour me résumer, non seulement nous avons remis en état de marche l’extraordinaire « transvireur » de nos amis inconnus, mais nous en avons construit un nous-mêmes dont je ne crains pas d’affirmer qu’il est plus perfectionné. À l’heure présente, tout un groupe de savants et de techniciens travaille à la préparation d’appareils plus puissants qui permettraient, si c’était nécessaire, des « transvirements » massifs de personnes et de matériel chez les Horls. Une autre équipe étudie le problème du « passage » éventuel dans d’autres univers parallèles. Voilà tout ce que j’avais à vous dire.


  Tandis que le professeur Troêm s’épongeait le front, des applaudissements nourris saluaient son discours. Tous ceux qui étaient là considéraient cette séance comme une séance historique.


  Troêm but un verre d’eau, passa sa main fine, d’un geste nerveux, dans son abondante chevelure rousse, s’assit et se releva aussitôt.


  — J’ai encore une déclaration à vous faire, mais qui n’a pas, celle-ci, un caractère scientifique. Nous sommes tous inquiets sur le sort du courageux Horl et des trois hommes qui l’ont accompagné. Voilà près de douze jours qu’ils sont partis. En principe, on devait les voir revenir deux ou trois jours plus tard. Nous craignons qu’il ne leur soit arrivé quelque accident soit au départ, soit au retour, et que les Horls ne disposent plus des moyens de reprendre contact avec nous. N’oublions pas que le péril qui les menace peut nous menacer nous aussi un jour. Or nous avons maintenant, nous, les moyens de passer chez eux. Aussi ai-je décidé d’aller moi-même les voir. J’ai lieu de penser que leurs savants pourront encore nous apprendre des choses que nous ne savons pas, et qu’en revanche je pourrai de mon côté leur apporter des lumières nouvelles.


  « Enfin j’ai le désir d’effectuer moi-même certaines vérifications. Depuis douze jours, j’ai consacré mes rares instants de loisirs à apprendre ce que j’ai pu de la langue des Horls, par la méthode accélérée de James Floho et avec l’aide des enregistrements des conversations que Far Holmo a eues pendant sa présence sur notre terre. Le linguiste Flef Bowl m’accompagnera. Il a lui aussi étudié la langue des Horls et la connaît mieux que quiconque depuis le départ de James Floho. Le Président Confédéral nous a donné son autorisation. Mais il l’a refusée à notre collègue Sloane et au commandant Smack qui voulaient nous accompagner. Il estime qu’il y a trop de risques pour qu’il laisse partir trop de monde à la fois. Pour ma part, je crois que maintenant, avec nos nouveaux appareils, les risques sont minimes. Bowl et moi, nous serons « transvirés » demain matin, à New Miami.


  *


  * *


  Tout se passa comme la fois précédente, dans le jardin du Centre Biologique – et au même point précis, sur le petit terre-plein qui avait été aménagé treize jours plus tôt. Une seule différence : on était, non pas au crépuscule, mais à la pointe du jour.


  Troêm et Bowl avaient eux aussi revêtu des maillots collants. Le mathématicien fourragea de la main dans sa chevelure et cria :


  — Nous sommes prêts. Allez-y.


  Le commandant Smack pressa sur le bouton et les deux hommes, pris dans le faisceau du « transvireur », disparurent.


  Troêm, qui était la curiosité même, n’avait pas fermé les yeux. Il poussa une exclamation.


  — Où sommes-nous ? Que s’est-il passé ? Qu’est-ce qui vous arrive, Bowl ? Vous n’allez pas vous trouver mal ? Ce n’est pas le moment, mon vieux…


  Il aida son compagnon à se relever. Le gros linguiste poupin était pâle. Ses mains, son maillot, une partie de son visage, étaient enduits d’une boue visqueuse. Les deux hommes étaient dans de la boue jusqu’aux genoux, au milieu d’une mer de boue jaunâtre…


  — Je ne me sens pas bien moi non plus, dit le mathématicien. Mais ça va passer… Far Holmo nous l’avait dit. On éprouve toujours un malaise plus ou moins accentué. Tenez, buvez un peu de whisky. Ça vous remontera.


  Bowl prit d’une main tremblante le gobelet que lui tendait le savant. Il avala d’un trait le contenu, ce qui mit un peu de roseur sur ses joues. Il dit d’une voix blanche :


  — Quelle aventure ! Dans quoi sommes-nous tombés ? C’est affreux ! Nous aurions dû nous retrouver à Sornaol, aux abords même de la ville qui a dû être détruite par les Rniks… Cette immensité gluante et plate, c’est tout ce qui reste de Sornaol. En se référant aux récits faits par Holmo, et à en juger d’après l’état actuel du terrain, cela a dû se passer il y a dix ou douze jours. Et cela explique peut-être pourquoi nos amis ne sont pas revenus. Leurs appareils ont dû être détruits. Mais il y a de grosses chances pour qu’ils soient encore vivants.


  — Qu’est-ce qu’on fait ?


  — Ce qu’on fait ? Il faut essayer de se sortir de ce pétrin. Les surfaces affectées par le fléau ne sont jamais très vastes. Comment vous sentez vous ?


  — Un peu mieux.


  — Croyez-vous que vous pourrez marcher ?


  — Je vais essayer… Mais ça irait mieux si c’était sur une route.


  — Ne nous plaignons pas trop. Si nous étions arrivés quatre ou cinq jours plus tôt, la couche boueuse aurait été beaucoup plus profonde et nous n’aurions jamais pu nous en dépêtrer. Ça me rappelle l’état du terrain dans ma propriété de Louisiane après les inondations de l’an dernier.


  Ils firent quelques pas, péniblement. La boue gluante faisait ventouse autour de leurs jambes. Au bout de cent mètres, Bowl dut se reposer. Et pour se reposer, il n’eut d’autre ressource que de s’asseoir dans la fange jaunâtre. Par bonheur il y avait dans le ciel des nuages qui voilaient le soleil. Sans cela la chaleur eût été étouffante.


  Ils avancèrent ainsi, pendant des heures, avec de fréquentes haltes. Bowl donnait des signes d’épuisement et gémissait :


  — Allons-nous bientôt en voir le bout ? Je n’en peux plus.


  Troêm lui redonna du whisky et lui dit :


  — Regardez, là-bas… À travers la brume légère qui flotte sur le sol, j’aperçois une maison… Et des arbres. Encore un petit effort, et nous y sommes…


  *


  * *


  Stanley Grim et Da se promenaient dans le jardin de Surlal. Ils se tenaient par la main. On était au milieu de l’après-midi, et la campagne embaumait. Comme ils revenaient vers la grande maison, ils virent Far Holmo s’avancer vers eux, en s’aidant de deux cannes. Grâce aux procédés de guérison ultra rapide des fractures, il pouvait déjà commencer à marcher. Dans huit jours, il pourrait courir.


  Un sourire éclairait son visage.


  — Nous avons des visiteurs, leur dit-il.


  — Des visiteurs ?


  — Oui. Ils viennent d’arriver.


  — Qui est-ce ?


  — Je préfère en laisser la surprise à notre ami Stanley. Venez…


  Ils se dirigèrent vers la maison. En entrant dans le salon, le jeune astronaute poussa une exclamation :


  — Professeur Troêm ! Et Flef Bowl !


  Il courut à eux, leur serra les mains avec effusion.


  — Comment êtes-vous venus jusqu’à nous ?


  Troêm l’expliqua brièvement. Au sortir de la mer de fange, ils n’avaient pas tardé à rencontrer des Horls. Ils avaient eu quelque peine à se faire comprendre. Mais comme ils étaient exténués, on les avait d’abord fait se reposer. Ensuite, ils étaient parvenus à expliquer qu’ils voulaient joindre Far Holmo. Comme tout le monde savait qui était ce dernier, et qu’on connaissait sa résidence campagnarde, il avait suffi d’appeler un hélicab qui les avait amenés rapidement jusqu’à Surlal.


  — Qui est cette charmante jeune fille ? demanda le mathématicien.


  — Je vous présente ma fiancée, Da Holmo, répondit l’astronaute. C’est la sœur de Far, et la fille de Fleg Holmo dont vous avez déjà fait la connaissance.


  — Mes compliments… Je vois que vous renouez avec de très anciennes traditions…


  Stanley raconta ensuite ses propres aventures, puis fit un exposé général de la situation.


  — Je vois, dit Troêm, que tout est encore plus grave que je ne le pensais. Il va falloir agir vite…


  — Je vous propose, intervint Fleg Holmo, de vous emmener dès demain matin à Horoef, où se trouvent en ce moment bon nombre de nos savants avec qui vous pourrez vous entretenir. Vous leur apparaîtrez comme la providence…


  — Je voudrais bien l’être ! Mais je ferai de mon mieux pour vous aider. Dès demain matin, il faudra aussi que l’un de nous regagne notre univers, afin d’y donner de nos nouvelles et de remettre le rapport que Stanley Grim a préparé. Le « transvirement » pourrait s’effectuer dans cette prairie près de Sornaol dont vous m’avez parlé, et qui me paraît être l’endroit le plus propice.


  — Je pourrais me charger de cette mission, dit Flef Bowl. Mais j’aimerais revenir rapidement.


  — On vous en donnera tous les moyens… Vous pourrez même ramener un ou deux autres de nos savants. Le physicien Sloane, par exemple, qui voulait m’accompagner. Je ne pense pas que notre Président Confédéral lui refusera désormais l’autorisation. En fait, j’ai des tas de projets…


  — Nous en parlerons à table, dit Fleg Holmo. Car je vois ma femme qui vient nous annoncer que le dîner est servi.


  *


  * *


  À Horoef – où Fleg Holmo avait donné quelques coups de téléphone – on attendait Troêm comme le Messie.


  Le seul fait qu’il eût construit de nouveaux « transvireurs » permettant le passage sans difficultés et sans risque de changement de dimension remplissait d’admiration les savants horls.


  Devant ceux-ci, au Centre Scientifique d’Horoef, Troêm refit les mêmes démonstrations qu’il avait faites l’avant-veille à Los Angeles. Ce fut toutefois beaucoup plus laborieux, car il ne connaissait que très imparfaitement la langue de ceux à qui il s’adressait. Mais James Floho lui servait d’interprète. Floho avait beaucoup travaillé depuis qu’il était là, et s’était assimilé la terminologie scientifique des Horls, notamment pour tout ce qui touchait à la physique et aux mathématiques.


  Il avait eu à ce sujet – pressentant que cela pourrait être très utile – de longues conversations avec Fleg Holmo. Aussi aida-t-il considérablement le mathématicien dans sa tâche.


  Les Horls, quand ce dernier eut terminé son exposé, lui firent un triomphe. L’espoir renaissait dans leurs yeux. Tout au moins l’espoir de pouvoir résoudre rapidement le problème de leur évacuation vers d’autres « planètes parallèles ».


  C’est précisément de cela qu’ils l’entretinrent, en petit comité, après la conférence. Car ils continuaient à ne pas voir d’autre issue. Troêm n’en voyait pas lui non plus. Les Rniks demeuraient un insondable mystère.


  — Nous préparons en ce moment, lui dit Bleg Roho, une petite expédition de reconnaissance dans la planète Harra III, celle qui est habitée par quelques peuplades primitives, et où nous pourrions retrouver des conditions géographiques, géologiques, climatiques, semblables à celles que nous avons ici, mais où il faudrait naturellement repartir à zéro. Cela vaudrait mieux toutefois que la mort lente qui nous attend. Mais nous avons du mal à mettre au point nos appareils en vue de ce passage. Et de toute façon, ceux qui auraient tenté l’aventure avec notre « transvireur » auraient connu les mêmes difficultés et les mêmes périls que Far Holmo lors de sa première tentative pour vous joindre. Pensez-vous que…


  — Oui… Je pense qu’en trois ou quatre jours nous devons pouvoir régler cela, puisque vous avez déjà toutes les données essentielles du problème. Il ne faut rien négliger en ce qui concerne une évacuation éventuelle. Mais je crois que nous devons consacrer une bonne partie de nos efforts à rechercher les coordonnées mêmes du monde des Rniks, et à tenter d’y pénétrer…


  — C’est ce que nous a déjà dit Stanley Grim, s’écria Fleg Holmo. Et vous avez certainement raison.


  — Je le crois. Il vaut mieux se battre que fuir. Mais pour se battre, encore faut-il savoir où est l’ennemi. Avez-vous cet objet en forme d’œuf dont on m’a déjà beaucoup parlé ?


  — Je vais le chercher, dit Bleg Roho. L’examen que nous en avons fait ne nous a rien appris de précis, si ce n’est qu’il s’agit bien d’un « transvireur ».


  Troêm examina le minuscule appareil.


  — Oui, fit-il. Et il est très complexe, plus complexe encore que les nôtres, malgré sa petite taille. J’y vois des organes dont la fonction m’échappe. Certains de ses mécanismes sont en outre détériorés, ce qui rend difficile d’en tirer les déductions qui nous intéresseraient. Pouvez-vous me le confier ? Pouvez-vous mettre un laboratoire à ma disposition ?


  Les Horls étaient prêts à mettre à la disposition de Troêm tout ce qu’il pouvait désirer.


  Ils le conduisirent jusqu’à la salle de travail la mieux aménagée de leur Centre Scientifique.


  *


  * *


  Bowl revint le surlendemain. Il avait été « transviré » deux fois sans encombre. Il était accompagné du professeur Sloane, qui était toujours aussi grand, aussi maigre, et qui avait toujours des airs aussi nonchalants.


  Sur la Terre, les deux hommes avaient été conviés à une réunion du Conseil Confédéral au cours de laquelle Bowl avait lu le rapport rédigé par Stanley Grim. Ce rapport avait causé la plus vive impression. On prenait enfin tout à fait au sérieux le péril rnik et il avait été décidé sur-le-champ, à la demande même du Président, de tout mettre en œuvre pour aider les Horls. Les équipes formées par Troêm avaient mission de porter sur le plan industriel la construction de nouveaux « transvireurs ». On allait en fabriquer de plus en plus puissants, et qui pourraient « transvirer » du matériel en quantité importante. Sloane, avant de partir, avait dressé en hâte un programme de travail qui allait être exécuté immédiatement. D’autres savants devaient franchir prochainement le « passage » pour apporter leur concours sur place.


  Ces nouvelles, dès qu’elles furent diffusées dans le monde des Horls, causèrent à ceux-ci la plus grande joie.


  Troêm avait longuement travaillé sur l’œuf mystérieux. Malheureusement il n’était pas parvenu à des résultats plus précis que ceux qu’avaient déjà obtenus ses collègues horls. Il expliquait à ceux-ci :


  — Nous savons d’ores et déjà, ainsi que je vous l’ai démontré, comment « situer » théoriquement de nouveaux univers parallèles, et avant longtemps nous en découvrirons d’autres effectivement. Mais comme leur nombre est peut-être infini, ce serait un grand hasard si nous tombions sur celui des Rniks. Pour l’instant, nous n’avons aucun moyen mathématique de le repérer.


  En revanche, Troêm travaillait sans difficulté à la mise au point du « transvireur » qui devait permettre de passer sans danger sur Harra III, la planète habitée par des tribus primitives. L’appareil serait prêt dans quatre jours. Et l’on savait maintenant à qui serait confiée la mission de reconnaissance sur cette planète. Stanley Grim avait revendiqué l’honneur d’en faire partie, et on lui en avait donné la direction. Il serait accompagné de Far Holmo – dont la jambe était maintenant complètement guérie – et aussi du linguiste Floho, pour le cas où ils auraient à prendre contact avec la population. Da Holmo, qui ne voulait pas quitter son fiancé, ferait partie elle aussi du groupe.


  *


  * *


  Le départ de cette mission eut lieu un matin, dans la prairie près de Sornaol, la ville qui n’était plus maintenant qu’un désert de cendre jaunâtre.


  Une quinzaine de personnes – notamment Sloane et Fleg Holmo qui étaient devenus de grands amis – se trouvaient sur les lieux.


  Les « voyageurs » cette fois emportaient des armes. Et aussi trois « transvireurs » pour le retour. Ils étaient pleins de résolution et de confiance.


  Quand Fleg Holmo pressa sur le bouton, ils disparurent instantanément.


  Lorsqu’ils rouvrirent les yeux, ils eurent tout d’abord l’impression que le décor avait à peine changé. Ils étaient dans une prairie, sous un ciel bleu. L’herbe était verte. Un oiseau qui planait dans le ciel ressemblait à un aigle. Toutefois, ils n’étaient plus à la limite d’un désert de cendre. Partout le paysage était verdoyant. Ils ne voyaient plus les maisons où ils avaient fait halte quelques instants plus tôt pour y boire un café. Mais les montagnes bleues qui barraient au nord l’horizon lointain avaient la même découpure. À cinq cents mètres, dans la même direction, ils aperçurent une forêt épaisse.


  Ils explorèrent à la jumelle le site environnant. Pas trace de vie intelligente. Pas trace d’habitations.


  Avant de rien entreprendre, ils décidèrent de se reposer, car ils éprouvaient les malaises du « transvirement ». Ils allèrent s’asseoir à l’orée de la forêt.


  — Je vous avais dit, fit Far Holmo, que lorsque mes lointains ancêtres étaient venus ici, ils n’y avaient trouvé que fort peu de monde. La planète était pratiquement inhabitée. Cela n’a pas dû changer beaucoup.


  — Probablement, dit Stanley. J’ai beau inspecter le paysage, je n’y découvre pas la moindre route, pas le moindre sentier, pas le moindre signe d’une vie organisée, même très primitive. Tout juste ai-je aperçu, très loin, dans cette direction, un troupeau de gros mammifères qui ressemblaient vaguement à des buffles. Mais cette planète est sympathique et ressemble tout à fait aux nôtres, avec le charme des mondes encore vierges. Mais il faudra être prudent. Car nous risquons d’y rencontrer quelques bêtes dangereuses.


  — L’ennui, dit le linguiste, c’est que nous n’avons que nos jambes pour l’explorer. Nous ne pourrons pas en voir grand-chose…


  — C’est fâcheux en effet, s’exclama la jeune fille. Mais avant longtemps, grâce au professeur Troêm, nous pourrons « transvirer » au moins un hélicab. Il nous sera alors possible de nous faire une idée un peu plus poussée de ce monde inconnu. Mais excusez-moi, je vous prie. J’ai une terrible envie de dormir.


  Ils dormirent tous quelques heures, sauf Grim qui monta la garde. Car il valait mieux, comme il l’avait dit, être prudent.


  Il était midi lorsqu’ils se mirent en marche, après avoir laissé quelques repères et pris un croquis approximatif du site. Ils partirent vers le nord, se dirigeant vers un monticule d’où ils auraient une vue plus étendue. Ils y parvinrent une heure plus tard.


  De là, ils apercevaient l’océan. La côte avait la même courbure qu’à New Miami et à Sornaol.


  — Quel mystère de la nature, s’exclama Grim, que cette similitude des univers parallèles !


  — On retrouve toujours les mêmes rythmes, murmura Da Holmo.


  À leurs pieds s’étalait une large plaine coupée de boqueteaux plus ou moins touffus. Ils regardaient autour d’eux à la jumelle, scrutant les moindres replis de terrain. Ils virent, très loin, des gazelles qui couraient comme si elles étaient poursuivies par quelque fauve. Ils virent aussi un troupeau de gros sangliers.


  Soudain Stanley Grim s’écria :


  — Là-bas, regardez ! Dans cette direction… À un kilomètre environ… Sous ce gros bouquet d’arbres… Je pense que je ne me trompe pas…


  Ils regardèrent. Ce fut la jeune fille qui la première découvrit ce que son fiancé avait déjà vu.


  — On dirait des huttes, fit-elle.


  — Oui, fit Grim. C’est bien ce que je pensais. On les voit mal, parce qu’elles sont dans l’ombre. Mais ce sont certainement des huttes.


  — Donc il y a des habitants, conclut James Floho. Allons voir…


  Un quart d’heure plus tard, ils approchaient de l’endroit repéré. C’étaient bien des huttes, faites de terre séchée et recouvertes d’une sorte de paille. Mais pas trace de vie. Ils avancèrent avec précaution, lançant des appels pour manifester leur présence. Rien.


  Il y avait une quinzaine de huttes. Ils pénétrèrent dans l’une d’elles. Elle était vide. Il en était de même des autres. Quelques ustensiles primitifs traînaient sur le sol. De la cendre contre des pierres suggérait qu’on avait fait là de la cuisine.


  — Bizarre, dit Far Holmo.


  — Non, rétorqua Floho. Les indigènes nous ont sans doute aperçus et ont fui. Ils sont peut-être très craintifs. Continuons dans cette direction. Nous finirons bien par les apercevoir.


  Ils se dirigèrent vers un autre monticule et le gravirent. Arrivés au sommet, ils eurent une surprise. De l’autre côté s’étendait, sur plusieurs kilomètres carrés, une étendue jaunâtre et qui semblait privée de végétation.


  — Curieux, dit Far Holmo. Cela ressemble à ce qui reste de nos villes un mois après le passage des Rniks.


  — Ce n’est peut-être qu’un désert naturel, dit Grim. Mais allons voir cela de plus près.


  Un quart d’heure plus tard, ils se penchaient sur le sol, chacun d’eux ramassant une poignée de ce qui ressemblait à de la cendre jaunâtre.


  — Le doute ne me paraît guère possible maintenant, dit Far Holmo. Ce terrain a été dévasté de la même façon que le sont nos villes. Les Rniks ont donc dû pénétrer aussi sur cette planète.


  — À moins, fit Grim, que ce ne soit ici qu’ils habitent et d’ici qu’ils lancent leurs attaques. Il va falloir être plus prudents que jamais. Le mieux serait que nous retournions sur Harra au plus vite afin d’y signaler ce que nous venons de découvrir. Nous reviendrons ici plus tard, et en force, quand nous serons mieux outillés pour franchir le « passage ».


  Tous furent de son avis, et ils se hâtèrent, en direction de la prairie d’où ils étaient partis. Mais maintenant, au lieu de marcher à découvert, ils s’efforçaient d’utiliser le terrain au mieux pour se dissimuler.


  Ils venaient de pénétrer dans une petite vallée lorsque Grim, qui était en tête, s’immobilisa, faisant signe aux autres de se cacher dans les broussailles.


  — Qu’est-ce que c’est, Stanley ? demanda la jeune fille.


  — Je ne sais pas encore… On dirait des formes humaines… Attendez que je regarde à la jumelle…


  Il poussa une exclamation de surprise :


  — C’est extraordinaire… On dirait des Horls… Ils sont trois, en train de cuisiner quelque chose, car il y a de la fumée à côté d’eux. L’un d’eux est revêtu d’un maillot gris. Les deux autres ont des maillots noirs. Ils n’ont pas l’air d’être armés.


  — Des Horls ? s’étonna Far Holmo. C’est impossible. Ce sont plutôt des indigènes. Vous êtes sûrs qu’ils ont des maillots ?…


  — À cette distance, je peux me tromper. Mais ça m’en a tout l’air. Il n’est d’ailleurs pas impossible que même les indigènes fabriquent des sortes de maillots. Faisons un détour… Tâchons de nous approcher sans bruit.


  Ils se glissèrent entre les broussailles. Ils n’étaient plus qu’à une vingtaine de mètres des mystérieux habitants de cette planète lorsque Grim leur fit signe de s’immobiliser.


  — Écoutez, chuchota-t-il. Ils parlent.


  Tous tendirent l’oreille.


  — Ils parlent la langue des Horls, s’exclama Da Holmo.


  Grim alors avança encore d’une dizaine de pas, puis, se montrant brusquement, il s’écria :


  — N’ayez pas peur… Nous sommes des amis…


  Le personnage en maillot gris, qui était le plus près de lui, se retourna. Et l’astronaute faillit tomber à la renverse.


  C’était Peter Bromb.


  Peter avait pâli. Mais soudain il s’élança.


  — Stanley ! Comment se peut-il que tu sois ici ? Et Far Holmo ! Et James Floho ! Sauvés ! Nous sommes sauvés !


  Les deux amis s’étreignirent. Ils ne pouvaient croire encore à la réalité de cette rencontre. Ils restèrent un moment sans pouvoir parler. Puis le biologiste présenta ses deux compagnons. C’étaient deux Horls de Sornaol.


  — Nous nous sommes rencontrés, expliqua Peter, lorsque l’aube parut, après l’attaque des Rniks contre Sornaol. Ils étaient tout près de moi, allongés sur le sol, plutôt hébétés, comme moi-même. J’avais dû rester un long moment évanoui, presque toute la nuit. Je ne comprenais rien à ce qui s’était passé. Avant de m’évanouir, j’étais avec toi, Stanley, et avec Far et James, dans cette tranchée, sous cette tempête de bruits et de flammes. Et je me suis retrouvé ici, dans un paysage verdoyant. J’ai été heureux de trouver ces deux Horls. J’ai pu leur faire comprendre d’où je venais. Ils se sont montrés très amicaux. Maintenant je parle couramment leur langue, comme vous pouvez le voir.


  — Et les autres ? demanda Far Holmo.


  — Quels autres ? Nous ne sommes que tous les trois…


  — Il y a eu plus de mille disparus à Sornaol pendant cette nuit-là. Tous ont dû être « transvirés » de la même façon que vous et à peu près en même temps… Et forcément dans les mêmes parages…


  Ce fut Halmil, un des deux Horls en maillots noirs, qui répondit :


  — J’ai pensé en effet que nous ne devions pas être les seuls… Nous avons exploré les environs, mais sans aucun succès… Nous n’étions que tous trois…


  — Nous nous sommes demandé, reprit Peter, si pendant notre évanouissement – car nous sommes restés évanouis tous les trois pendant un long moment – ceux qui comme nous avaient disparu de Sornaol n’avaient pas été emmenés ailleurs, et si on ne nous avait pas tout simplement oubliés.


  Grim réfléchit un instant.


  — C’est possible, dit-il. Mais cela me surprend. Ainsi nous serions bien sur la planète des Rniks… Mais cela me surprend aussi… Nous n’y avons vu aucune trace de vie un peu organisée…


  — C’est juste, fit Peter. Et pourtant nous sommes convaincus, nous, que nous sommes bien sur leur planète… Car nous avons vu et appris certaines choses, dont j’ai hâte de vous parler. Nous avons d’abord fait la connaissance de Rju…


  — Rju ? Qui est Rju ?


  — Un indigène… Un humanoïde… Assez intelligent… Le seul d’ailleurs que nous ayons jamais vu. Il a eu très peur en nous apercevant. Et nous aussi. Mais c’est lui qui est venu à nous lorsque nous lui avons fait signe que nos intentions étaient amicales… Nous étions depuis deux jours sur cette planète, et assez désemparés, car le problème de la nourriture commençait à se poser pour nous d’une façon pressante, et nous n’avions que nos mains pour attraper du gibier…


  — Où est Rju ? demanda James Floho.


  — Vous allez le voir dans un moment. Il est parti cueillir des baies sauvages pendant que nous faisions cuire le gros oiseau que vous voyez sur ce foyer primitif. Sans Rju, je crois bien que nous serions morts de faim. Dès le premier jour, il nous a fait comprendre que tous ceux de sa tribu étaient morts, ou disparus… Il faisait des gestes qui semblaient évoquer quelque cataclysme naturel. Puis il nous a emmenés vers une sorte de désert jaune. Alors nous avons compris que les Rniks étaient passés par là…


  — Nous avons vu ce désert, dit Far Holmo. Et nous avons compris cela nous aussi. Mais cela ne prouve pas que les Rniks résident sur cette planète…


  — Attendez, fit Peter. Au bout de quelques jours, nous avons pu communiquer avec Rju autrement que par gestes. Nous avons pénétré peu à peu le sens de ses paroles. À cet égard, mon ami Halmil s’est montré le plus habile de nous trois…


  — En tout cas j’ai fait de mon mieux, dit le Horl qui s’appelait Halmil – un jeune garçon aux yeux vifs et intelligents. Rju m’a d’abord expliqué que là où est maintenant le désert jaune se trouvait, il n’y a pas encore très longtemps, un village indigène, assez grand. Une nuit – cela doit remonter à deux ou trois mois – il y a eu ce que Rju prit pour une tempête effroyable. Il s’est enfui. Il s’est retrouvé seul. Il n’est retourné que quarante-huit heures plus tard vers le village qui n’était plus, avec les terrains environnants, qu’une mer de boue. Il a cherché les siens. Il a marché pendant des jours et des jours, explorant toute la région. Et un jour, alors qu’il approchait d’une falaise rocheuse, il a vu ceux qu’il appelle les « dieux rouges »…


  — Les « dieux rouges » ! s’exclama James Floho. Qu’entend-il par-là ?


  — Pour autant que j’aie pu le comprendre, il s’agit de créatures de très petite taille – soixante à soixante-dix centimètres – dont le corps ressemble à un cube et la tête à une boule ronde. Elles ont deux jambes et plusieurs bras. Leur couleur, d’après Rju, est celle de la baie qu’il nomme ifli, une sorte de cerise sauvage d’un rouge éclatant.


  — Et que faisaient ces créatures ? demanda la jeune fille, qui n’avait pas encore pris part à cette étonnante conversation.


  — Rju a eu beaucoup de mal à me l’expliquer. Il semble qu’elles étaient en train de construire quelque chose… Une sorte de mur très long, et aussi, adossée à la falaise, une sorte de bâtisse très haute. Elles devaient se servir pour cela d’un appareillage compliqué, mais que Rju n’a pas pu nous décrire avec beaucoup de précision. Il y avait aussi ce qu’il appelle de grandes lianes. Nous présumons qu’il s’agit de câbles. Il dit aussi que ces « dieux rouges » pouvaient se déplacer dans l’air comme des oiseaux…


  — On peut se demander, intervint James Floho, si tout cela n’est pas le fruit de son imagination. Il arrive aux primitifs, et même parfois aux civilisés, d’avoir des visions de ce genre quand ils sont sous le coup de la peur ou de l’angoisse.


  — Nous nous le sommes demandé aussi, dit Peter. Nous avons même eu le désir d’aller vérifier cela sur place. Mais Rju n’a jamais consenti à nous mener vers cette falaise. À la seule idée d’y retourner, il se mettait à trembler. Il était revenu en courant jusqu’à l’endroit où il avait vécu avec les siens. Là, il se sentait un peu plus en sécurité. Il savait pourtant qu’il existait d’autres tribus sur la planète. Mais il n’avait fait qu’en entendre parler. Elles étaient si loin qu’il ne songeait même pas à tenter de rejoindre l’une d’elles… Mais j’en arrive à l’essentiel. Rju, en voyant les créatures rouges, n’avait pas eu un mirage. Nous en avons vu une, nous aussi, il y a cinq jours…


  — Extraordinaire, s’écria Grim.


  — Nous étions tous les quatre, en train de chasser, avec les armes primitives que nous avait confectionnées notre ami. Rju, qui a des sens beaucoup plus aiguisés que les nôtres, nous fit brusquement signe de nous cacher. Nous disparûmes sous les broussailles. Nous entendîmes alors un très léger bourdonnement, comme celui d’un gros insecte, mais différent, plus métallique. Et nous vîmes… Oh ! cela ne dura que quelques secondes, mais nous vîmes néanmoins, très distinctement. Une créature rouge – un petit « dieu rouge » – passa au-dessus de nos têtes. Cette créature correspondait exactement à la description que Rju nous avait faite. Elle n’allait pas très vite… Elle est passée tout juste à huit ou dix mètres au-dessus de nous… Nous avons eu très peur.


  Peter se tut. Il y eut un moment de silence.


  — Et vous croyez que c’était un Rnik ? demanda Far Holmo.


  — Nous en sommes convaincus… Depuis lors, nous prenons grand soin de ne jamais marcher à découvert. Nous songions même, depuis deux jours, à nous éloigner d’ici. Mais comme nous ne savions pas si plus loin le péril ne serait pas encore plus grand, nous hésitions…


  — Une question, fit Grim. Votre ami Rju, lorsqu’il était près de cette falaise où les créatures rouges construisaient quelque chose, n’a pas vu d’indigènes qui auraient pu être prisonniers ? Ni de Horls ?


  — Nous le lui avons naturellement demandé, répondit Peter. Et s’il nous avait fait une réponse positive, nous vous l’aurions déjà dit. Non… Il n’a vu aucun être d’apparence humaine…


  Ils se turent de nouveau un instant. Un petit sifflement se fit entendre.


  — C’est Rju, dit Peter. Il n’ose pas avancer parce qu’il vous voit.


  Halmil lança quelques paroles dans une langue gutturale. Ils virent aussitôt apparaître un grand diable, roux et musclé, vêtu d’une sorte de pagne bleu, et qui souriait en montrant des dents magnifiques.


  Les présentations eurent lieu aussitôt. Rju tendit aux nouveaux venus sa corbeille pleine de fruits mauves qu’ils trouvèrent succulents.


  — Il faut maintenant partir, dit Grim. Car il est inutile que nous prenions des risques. Et j’ai hâte de faire connaître aux savants de Harra et de la Terre ce que nous avons découvert ici. Nous avons deux « transvireurs ». Nous pourrons partir tous ensemble…


  Rju se laissa facilement convaincre qu’on allait l’emmener dans un endroit plus sûr. Il emporta l’oiseau rôti, ainsi que ses armes et ses ustensiles, car il ne faut jamais rien laisser perdre.


  Une heure plus tard, ils étaient dans la prairie où ils avaient laissé des repères. Ils avaient déjà disposé les « transvireurs » sur le sol, les avait branchés sur les fils de commande, et ils se tassaient les uns contre les autres, en deux groupes distincts de quatre personnes chacun, lorsque Da Holmo s’écria :


  — Là-bas… Regardez…


  Ils regardèrent, et virent six petits points écarlates qui semblaient flotter à une quinzaine de mètres au-dessus du sol et qui grossissaient rapidement.


  — Des Rniks ! s’écria Peter.


  Il n’avait pas prononcé ce mot que de longues flammes jaunes et minces passèrent au-dessus de leurs têtes avec un affreux crépitement.


  — Vite ! Partons ! s’écria Stanley Grim.


  Il actionna la commande, imité par Far Holmo qui se trouvait dans l’autre groupe.


  Instantanément ils passèrent de Harra III sur Harra I.


  Des gens couraient vers eux. Car un service avait été organisé : on attendait en permanence leur retour.


  CHAPITRE IX


  Expédition sur Harra III


  Les nouvelles que rapportèrent Stanley Grim et ses compagnons causèrent de l’émotion chez les Horls. Mais à la réflexion, elles parurent réconfortantes. Maintenant que l’on avait quelques lumières sur l’ennemi et que l’on savait où il se trouvait, on pourrait le combattre et peut-être le vaincre.


  Rju fut montré à la télévision. Peter Bromb et les deux Horls qui avaient vécu la même aventure que lui furent longuement interviewés. On avait maintenant la quasi-certitude que les disparus étaient encore vivants.


  Toutes ces nouvelles avaient été immédiatement transmises à la Terre, par le canal de James Floho, qui effectua le « passage » en compagnie de Bromb. Celui-ci voulait aller se remettre de ses émotions dans un endroit sûr.


  L’espoir des Horls ne fit que croître lorsqu’ils apprirent, quelques jours plus tard, qu’un groupe d’une quinzaine de savants et techniciens terrestres venait d’arriver, et qu’ils amenaient avec eux du matériel et même une petite fusée biplace ultra rapide.


  Au Centre Scientifique d’Horoef régnait une grande activité autour du professeur Troêm, qui travaillait jour et nuit, aidé par Fleg Holmo et par Bleg Roho, ainsi que par Sloane. Dix ateliers – que pour plus de sécurité on avait édifiés en hâte à une trentaine de kilomètres de la ville – s’employaient à fabriquer de gros « transvireurs » pour passer sur Harra III. En fait, on préparait une expédition sur cette planète, une expédition contre les Rniks.


  Grâce aux renforts en savants et en matériel qui presque chaque jour venaient de la Terre, ce travail avançait vite. Maintenant les communications étaient nombreuses et fréquentes entre les deux planètes parallèles. On voyait des reporters terrestres manœuvrant leurs caméras dans les rues de Horoef. Et inversement une vingtaine de Horls étaient déjà passés « de l’autre côté », avec James Floho pour guide.


  Troêm avait bon espoir.


  — Je me demande toutefois, disait-il, un soir en dînant avec ses amis, si Harra III est bien la planète des Rniks. Qu’ils y aient une base, cela paraît évident. Mais ce n’est probablement pas leur lieu d’origine. Il semble même que leur venue sur Harra III est assez récente. Les vrais habitants, au surplus, nous les connaissons. Ils sont du même type que Rju. En outre, j’ai l’impression que toutes les planètes parallèles aux nôtres abritent les mêmes formes de vie, à des stades différents. Sur trois d’entre elles on trouve des créatures intelligentes et de type humain et sur la quatrième des monstres qui ressemblent à nos monstres préhistoriques. Les Rniks semblent bien appartenir à une tout autre catégorie. Quoi qu’il en soit, une expédition sur Harra III est très nécessaire. Car si même elle n’est pas décisive, elle nous apportera de nouveaux renseignements.


  — Que pensez-vous, demanda Grim, du fait que Peter Bromb et seulement deux Horls se soient retrouvés sur Harra III après l’attaque contre Sornaol ?


  — Cela me paraît confirmer ce que je viens de dire. J’ai plutôt l’impression qu’ils ont été tous les trois « transvirés » sur cette planète par suite de quelque erreur… Leur destination, à mon sens, devait être différente – et la même que pour tous les autres disparus. Les « transvireurs » en forme d’œufs qui ont dû se matérialiser à leur côté devaient être destinés à un autre usage. Mais tant de choses sont encore obscures…


  Trois semaines plus tard, l’expédition était prête. Pendant ces trois semaines, cinq autres villes de Harra avaient été encore ravagées.


  *


  * *


  Il y avait beaucoup de monde, ce matin-là, dans la grande prairie, auprès du désert qui avait été autrefois Sornaol.


  L’expédition comptait soixante personnes : quarante-cinq Horls et quinze « Terrestres ». Cinq chars blindés étaient sur les lieux, ainsi que des armes puissantes et deux petites fusées biplaces qui serviraient aux reconnaissances. Le chef de l’équipe n’était autre que le vieux David Smack, le commandant de la brigade L 23 arrivé sur Harra depuis huit jours. Rju était emmené. Il avait accepté – car il se sentait maintenant rassuré – de servir de guide.


  Ce fut une scène extraordinaire que celle au cours de laquelle les témoins de ce « départ » virent disparaître tous ces hommes et tout ce matériel sous l’effet de puissants « transvireurs ».


  Tout se passa sans encombre. À peine eurent-ils pris pied sur le sol de Harra III que Smack et ses hommes, malgré le malaise et la fatigue habituels après le « passage », allèrent se mettre à couvert, avec leur matériel, dans la forêt voisine.


  Après un repos assez bref, et tandis que le gros de la troupe aménageait un camp de base, les deux avions-fusées partaient en reconnaissance, afin d’explorer la planète. Grim pilotait l’un d’eux, et avait pour compagnon Far Holmo, qui devait remplir le rôle d’observateur.


  Ils filèrent vers le nord, à une vitesse fantastique, prirent rapidement de l’altitude et augmentèrent encore leur vitesse lorsqu’ils furent sortis de l’atmosphère. Bientôt, ils aperçurent le continent tout entier – un continent qui avait absolument la même découpure que l’Amérique. Et c’était une preuve nouvelle de la similitude des planètes parallèles.


  Après avoir fait cette constatation, ils se rapprochèrent du sol. Far Holmo avait les yeux collés aux jumelles électroniques et transmettait ses observations à son ami.


  — Je ne vois absolument rien d’insolite. Partout la nature vierge. Pas la moindre trace de ville ou d’installations industrielles… Pas de routes… Pas de bateaux sur l’océan… La visibilité est excellente… Çà et là, j’aperçois quelques huttes, quelques villages rudimentaires, très éloignés les uns des autres… Troêm a certainement raison. Les Rniks ne doivent pas être depuis très longtemps sur cette planète. Peut-être même ne faisaient-ils qu’y passer…


  En quatre heures, ils firent deux fois le tour de Harra III sans rien remarquer d’autre. Holmo avait vu – sur un continent correspondant à l’Europe, et qui était très boisé, quelques grandes taches jaunâtres qui pouvaient avoir été causées par une attaque des Rniks. Mais il n’en était pas sûr.


  Après cinq heures de minutieuse exploration aérienne, ils regagnèrent la base, où l’autre équipe venait de rentrer. Elle avait fait exactement les mêmes constatations qu’eux.


  — C’est bizarre, dit le vieux Smack en se frottant le menton. Vous êtes sûr, Stanley, que vous avez vu ces Rniks de vos propres yeux ?


  — Je ne les ai vus que pendant deux ou trois secondes comme je vous l’ai déjà dit. Mais je les ai vus. Et ils tiraient sur nous avec des armes bizarres et sans doute dangereuses. En tout cas, même à supposer que nous ayons tous eu la berlue, Bromb et les deux Horls ne sont pas venus sur Harra III par l’opération du Saint-Esprit.


  — Oui. Mais pour tout le reste, nous n’avons que le témoignage de ce primitif. Les Rniks que vous avez vus pouvaient n’être là que tout à fait par hasard.


  — C’est possible. Mais le meilleur moyen de nous en rendre compte est d’aller jusqu’à l’endroit que Rju a décrit.


  — Telle est bien mon intention. Mais nous ne ferons cette opération que demain, car je vois bien que la plupart de nos hommes ont encore besoin de repos.


  *


  * *


  Les cinq chars blindés avançaient à assez vive allure sur un terrain pourtant accidenté. À l’avant du char de tête se tenaient Smack, Grim, Far Holmo, Halmil, et le roux et primitif Rju, qui était maintenant vêtu d’un maillot noir, comme tout le monde.


  De temps à autre, Rju faisait arrêter la colonne, pour se repérer. Il sautait alors du char, grimpait rapidement à un arbre, examinait le terrain et redescendait, faisant signe que l’on était toujours dans la bonne direction.


  Rju avait dû aller très loin lorsqu’il était à la recherche des siens. Ils avaient déjà parcouru près de cent cinquante kilomètres, et le paysage avait changé plusieurs fois d’aspect. Le primitif ne devait pas posséder une notion très exacte des distances, car il était incapable de dire si l’on approchait du but ou si on en était encore loin. Tout en roulant, ils observaient le ciel, où ils voyaient souvent de gros Oiseaux. Mais ils n’avaient encore rien vu qui ressemblât à un Rnik volant.


  — Je crains bien, grommela Smack, que nous ne nous soyons lancés dans une assez sotte aventure. Mais maintenant il faut continuer.


  Ils continuèrent. Leur marche fut ralentie par une forêt assez épaisse qu’ils ne pouvaient pas contourner. À deux reprises, ils aperçurent des tigres qui s’enfuirent à leur approche. Rju les désigna sous le nom de forri. Ces bêtes, visiblement, lui inspiraient une vive frayeur. Puis l’indigène essaya de leur expliquer – par le truchement de Halmil – que lorsqu’ils auraient traversé cette forêt, ils approcheraient enfin du but.


  — Demandez-lui si elle est large, dit Smack.


  Halmil posa la question, et Rju leva trois doigts.


  — Il veut dire qu’il faut trois jours à pied, pour la traverser.


  — Ça signifie qu’il nous faudra une bonne heure – à supposer que nous ne rencontrions pas d’obstacles plus considérables.


  Grim était songeur. Il pensait à Da avec tristesse et mesurait combien son amour pour elle était grand. La jeune fille Horl avait voulu l’accompagner dans cette expédition. Mais son père – et aussi Smack – s’y étaient refusés. Il était triste et inquiet. Sur Harra, les périls aussi étaient grands.


  Malgré l’affirmation de Rju, le vieux Smack restait sceptique. Si les Rniks avaient effectivement une installation sur cette planète, elle ne devait pas être bien importante pour que les avions-fusées de reconnaissance ne l’aient pas décelée. Il est vrai qu’ils n’avaient fait que prendre un aperçu général portant sur de très vastes superficies et n’avaient pas eu le temps de tout scruter en détail.


  La forêt, bientôt, sembla s’éclaircir, et ils purent rouler plus commodément.


  Rju commençait à donner des signes d’agitation.


  — Il dit, traduisit Halmil, qu’on approche du repaire des petits « dieux-rouges ». Il dit qu’il faut faire halte pour regarder. Il dit qu’il vient de reconnaître un rocher qui a une forme bizarre. Il dit que maintenant c’est tout près.


  Ils firent halte.


  — Le mieux, expliqua Smack, est de partir en reconnaissance en laissant les chars ici. Venez avec moi, Stanley. Rju nous guidera.


  Le vieux Smack n’avait jamais laissé à d’autres le soin d’accomplir les besognes dangereuses. Et maintes fois, au cours de ses voyages d’exploration, il s’était fait accompagner par Grim, qu’il tenait pour le plus courageux et le plus intelligent de ses subordonnés.


  Les deux hommes et l’indigène mirent pied à terre. Halmil… sans qu’on l’en eût prié, les suivit.


  — Vous avez raison, dit Smack. Nous pourrons avoir besoin de vous pour parler avec Rju.


  L’indigène se glissa silencieusement sous les broussailles. Ils le suivirent. Ils marchèrent ainsi, courbés, et attentifs à ne pas faire de bruit, pendant quatre ou cinq cents mètres. Puis Rju soudain s’immobilisa et leur fit signe d’avancer avec précaution. Ils lui obéirent. Et ce qu’ils virent entre les branches doucement écartées leur arracha des exclamations de surprise.


  Ils étaient maintenant à la lisière même de la forêt. Devant eux, en contrebas, tout au fond d’une longue prairie coupée de broussailles et de boqueteaux, se dressait une falaise rocheuse à peu près verticale de quatre-vingts à cent mètres de haut. Devant cette falaise, et sur plus d’un kilomètre, il y avait, des bâtiments, d’un aspect gris et terne. Ils étaient de deux sortes : les uns, très bas, très longs, étaient perpendiculaires. Tout à gauche se dressait une autre bâtisse fort différente et beaucoup plus impressionnante, une sorte de tour adossée à la falaise, et plus haute que celle-ci. Elle avait une quarantaine de mètres à sa base. On n’y voyait aucune ouverture. Ses parois étaient lisses, et d’un rouge éclatant.


  Tout cet ensemble semblait désert. Aucun Rnik ne se montrait, ni au sol, ni dans l’air.


  — Curieux, fit Smack. Très curieux.


  Rju prononça quelques paroles que Halmil traduisit.


  — Il dit que ce n’était pas fait comme ça quand il est venu, qu’il n’y avait pas tant de bâtisses, que la tour ronde était moins haute, et pas rouge, et qu’il y avait des machines.


  — Oui, fit Smack. C’était alors un chantier, et maintenant ils ont fini de construire. Mais que sont-ils devenus ? Allons voir cela de plus près.


  Ils avancèrent avec précaution, se glissant de boqueteau en boqueteau. Ils tenaient à la main leurs fulgurants.


  Ils étaient à une soixantaine de mètres du bâtiment le plus proche lorsqu’une brève flamme raya l’air, suivie d’un crépitement. Des branches se brisèrent au-dessus d’eux. Ils s’étaient jetés à plat ventre.


  — Ils sont là, dit Smack. Retournons aux chars…


  D’autres flammes crépitèrent, tandis qu’ils rebroussaient chemin en rampant. Mais le feu ne semblait pas très nourri, et bientôt il cessa. Mais il reprit tandis qu’ils allaient atteindre la forêt, et le vieil astronaute poussa un cri de douleur.


  — Touché, dit-il. Je suis touché à l’épaule, et ça fait terriblement mal… Ça sent la chair grillée. Ce doit être un rayon thermique…


  Ils se hâtèrent vers les chars, où le chef de l’expédition fut pansé. Il avait sur l’épaule une vilaine brûlure, large comme la main. Malgré sa souffrance, il donnait des ordres.


  — Il faut attaquer ce nid de guêpes. Selon toute apparence, ils ne doivent pas être très nombreux… Nous ignorons dans quel dessein ils ont édifié ces constructions sur Harra III. C’est ce qu’il faut savoir… Tâchons aussi d’en capturer quelques-uns… Vous, Stanley, restez dans le char où nous étions. Vous vous dirigerez du côté de cette tour rouge qui me paraît être leur citadelle. C’est de là que venaient les jets thermiques. Le char II vous appuiera sur la droite. Je me placerai au centre, dans le char III, et le char IV m’appuiera moi-même. Le char V restera ici en réserve. Qu’on ne se serve des mortiers atomiques que si j’en donne l’ordre. Les fulgurants de ce gros calibre et les grenades paralysantes devraient suffire. Qu’on ne sorte des chars que sur mon ordre…


  Cinq minutes plus tard, l’opération commençait.


  À peine les gros véhicules blindés – et protégés contre les radiations de toutes sortes – eurent-ils quitté la forêt que les jets de flammes reprirent, beaucoup plus nourris. Ils venaient tous de la tour rouge et Smack fit passer l’ordre de concentrer tous les efforts sur ce point. Les deux chars qui se trouvaient sur la droite modifièrent leur direction en conséquence.


  — Ouvrez le feu ! ordonna Smack.


  Les gros fulgurants dont étaient armés les véhicules crachèrent, et la tour rouge fut couronnée d’étincelles.


  Alors ils virent les Rniks. Ceux-ci semblaient jaillir du sommet même de la tour. Ils étaient peu nombreux. Une quinzaine peut-être en tout, alors que Rju disait en avoir vu des centaines. Dans ses jumelles, Smack les distinguait très nettement. Mais le vieil homme eut soudain une vive crainte. Dans son char, la chaleur devenait intense – car tous les jets thermiques lancés par les créatures rouges semblaient maintenant concentrés sur ce char-là.


  Grim, qui n’était plus qu’à deux cents mètres de la tour, et qui avait la main crispée sur la poignée du fulgurant à jet continu, tirait sans relâche. Les Rniks s’étaient dispersés dans l’air, mais ils formaient maintenant, à une trentaine de mètres au-dessus de la falaise, une ligne d’où partaient des flammes cinglantes. C’était sur eux que tirait l’astronaute, balayant l’espace.


  Il entendit Far Holmo pousser un cri. Il regarda sur sa droite. Le char où était Smack venait de chavirer sur le côté et de s’immobiliser. Une épaisse fumée s’en dégageait.


  Mais Grim était de longue date entraîné à ne pas perdre son sang-froid. Tout en continuant de tirer, il lança l’ordre :


  — Prévenez par radio les autres chars que je prends le commandement. Que le char de réserve entre en ligne immédiatement. Ne tirez plus sur la tour, mais uniquement sur les Rniks qui sont au-dessus. Faites donner à plein les réfrigérateurs.


  Les créatures rouges concentraient maintenant leur feu sur le char où était Grim. Et la chaleur y augmentait d’instant en instant. Holmo, qui regardait avec les jumelles, s’écria :


  — On dirait qu’ils sont moins nombreux et que leur feu est moins nourri…


  — Peut-être en avons-nous abattu quelques-uns… Mais ils sont coriaces en diable… Et s’ils tiennent encore quelques minutes, nous allons être grillés… Mais attendons encore un peu avant d’user des mortiers atomiques qui infesteraient les lieux.


  — Ils ne sont plus que neuf, dit Holmo. Pourtant je n’en ai pas vu tomber. Oh ! encore un qui vient de disparaître… Il s’est littéralement évanoui dans l’air… Je me demande si c’est sous l’effet de nos armes…


  Grim – qui avait connu un instant de doute – et presque de désespoir en pensant à sa fiancée – reprenait confiance. Les jets thermiques qui frappaient son char étaient nettement moins nourris. La chaleur n’augmentait pas à l’intérieur du véhicule. Et brusquement il n’y eut plus, au-dessus de la tour écarlate, que deux Rniks qui tiraient encore. Mais bientôt ils disparurent à leur tour…


  Grim eut quelques instants d’hésitation et ordonna :


  — Cessez le feu !


  Un grand silence se fit alors. Au côté de l’astronaute, Rju, qui n’aurait même pas pu imaginer une bataille aussi fantastique, tremblait de tous ses membres.


  — Vite, cria Grim au conducteur. Dirigeons notre char vers celui du commandant Smack.


  Une minute plus tard – et sans même se demander si la disparition des Rniks n’était pas une ruse de guerre – l’astronaute et Far Holmo sautaient à terre. Du char de Smack, trois Horls étaient sortis et s’avançaient vers eux en titubant. L’un d’eux s’abattit sur le sol, évanoui. Ils se précipitèrent. Smack vivait encore, mais il était évanoui, lui aussi. Les autres – trois Horls et un homme – avaient succombé.


  Le char IV arrivait vers eux à vive allure. Un médecin horl était à son bord. Il s’occupa aussitôt du commandant. Après un examen sommaire, il déclara :


  — Brûlures et commencement d’asphyxie. Mais je crois que je pourrai le tirer d’affaire.


  Et déjà il sortait de sa trousse une seringue et des ampoules pour faire des piqûres à Smack et aux trois autres rescapés.


  Les occupants de tous les autres chars étaient indemnes.


  *


  * *


  Tout restait silencieux autour d’eux.


  Les Rniks n’étaient pas réapparus. Ou bien ils avaient été détruits, ou bien – ce qui semblait plus probable à Grim – ils s’étaient « transvirés » dans un autre univers. Dans ce cas, ils pouvaient réapparaître en force.


  — Que faisons-nous ? demanda Far Holmo.


  — Il est fâcheux, dit Grim, que nous n’ayons pas pu capturer une de ces créatures. Mais nous allons visiter les lieux, rapidement, car je crois qu’il est préférable de ne pas moisir ici. Nous découvrirons peut-être des choses intéressantes.


  Grim partit avec Far Holmo et deux autres membres de l’expédition, après avoir donné comme consigne aux autres de rester près des chars, d’y monter immédiatement en cas d’alerte, et de couvrir leur retraite s’ils devaient revenir précipitamment.


  Ils se dirigèrent d’abord vers un des grands baraquements. Ce qu’ils y trouvèrent leur causa de l’étonnement, mais non de la stupeur. Le bâtiment avait quatre étages. Chaque étage ne comportait qu’une seule salle, immense. Au rez-de-chaussée, une sorte d’entrepôt qui semblait prêt à recevoir des marchandises et, tout au fond, de grandes chaudières vides sur d’énormes fourneaux. Au premier, de longues tables et le long de ces tables, des bancs. Tables et bancs visiblement faits pour des créatures ayant une taille humaine. Dans des placards, des assiettes et des gobelets en matière plastique, et des cuillers, mais pas de fourchettes. Au second et au troisième étage, des sortes de dortoirs rudimentaires, faits de couches superposées…


  Ils visitèrent un autre baraquement. Il était exactement semblable au précédent.


  — Très bizarre, dit Far Holmo. Et pourtant clair.


  — Oui, et même très clair. Nous sommes de toute évidence dans un camp d’esclaves que les Rniks viennent d’aménager. Ils se préparent sans doute à le peupler de Horls. Comme ils n’ont rien à faire ici pour le moment, cela explique que nous n’ayons vu que très peu de ces créatures rouges. Ceux qui étaient là devaient être simplement des gardiens chargés d’écarter les indigènes qui auraient pu venir rôder dans ces parages…


  Grim tourna un commutateur. Des lampes électriques s’allumèrent. L’installation était électrifiée.


  Ce qu’ils virent dans les bâtiments bas alignés tout au long de la falaise les étonna davantage. Ces bâtiments, qui avaient plusieurs centaines de mètres, étaient extrêmement étroits. On eût dit des couloirs. Sur une face, ils avaient des portes tous les dix mètres. Sur l’autre, uniquement un mur uniforme, de trois mètres de haut, et revêtu de matière plastique. À la base de ce mur courait un banc. Et au-dessus du banc, à intervalles réguliers, mais très rapprochés les uns des autres, des appareillages fort simples, faits de courroies et de commutateurs.


  — Je me demande, dit Far Holmo, à quoi cela peut bien servir.


  — Je me le demande aussi, fit Grim. Sans doute s’agit-il de quelque atelier qui n’est pas encore complètement aménagé et où ils ont l’intention de faire travailler leurs futurs esclaves. Mais à quoi ? C’est là un mystère. Tout cela me paraît assez effrayant…


  Au fond de la salle, au fond de ce long boyau monotone, ils virent un tableau avec des cadrans, des leviers, des manomètres.


  — Allons regarder maintenant la tour rouge, dit l’astronaute.


  Ils pressèrent le pas. Les minutes passaient, et ils ne savaient pas s’ils n’allaient pas être brusquement attaqués par des nuées de Rniks.


  De près, la tour leur sembla énorme.


  À sa base, ils découvrirent une étroite ouverture, et ils y pénétrèrent, le fulgurant au poing.


  Une surprise les attendait. Ils avaient pensé y trouver des machines, des escaliers, peut-être même des documents qui les eussent renseignés sur la civilisation des Rniks. La tour était vide. Elle n’avait pas d’étages, même pas de toit. Tout en haut, on voyait le ciel. Ses parois étaient lisses et du même rouge qu’au-dehors. Il en était de même du sol. De gros câbles, venus de l’extérieur, aboutissaient à une grosse boule, rouge elle aussi. C’était tout.


  — Voilà bien qui est le plus étrange, murmura Grim. Ainsi ces Rniks que nous avons vus vivaient là-dedans ? J’ai découvert bien des choses curieuses au cours de mes voyages d’exploration avec le vieux Smack, mais jamais rien d’aussi surprenant. À quoi cette tour peut-elle bien servir ? Mais filons. Il serait stupide de se faire tuer maintenant que nous avons vu ce que nous voulions voir.


  *


  * *


  Ils approchaient des chars lorsqu’ils virent Halmil venir vers eux en courant. Le jeune Horl bégaya :


  — Nous avons un Rnik…


  — Vivant ? demanda Grim.


  — Non, malheureusement. Nous l’avons découvert il y a un moment, juste derrière le premier bâtiment dans lequel vous êtes entrés.


  — Vous n’y avez pas touché ?


  — Non. Nous attendions votre retour. Un de nous monte la garde à côté.


  Ils coururent vers l’endroit indiqué.


  Le petit « dieu rouge » était couché sur le sol, et on ne voyait que son dos. Il avait six bras assez grêles, mais seulement deux jambes. Dans une de ses six mains, il tenait un objet qui devait être un fulgurant thermique. Sur son côté gauche, il y avait une sorte de sacoche entrouverte, dans laquelle étaient sans doute des munitions. Son corps, qui ressemblait plutôt à une carapace, était visiblement fait de la même matière que celle qui recouvrait la tour rouge. Il était intact.


  Grim se pencha pour l’examiner.


  — Ce n’est certainement pas son corps que nous voyons, dit-il. Il doit être revêtu d’un scaphandre. Ces Rniks ne peuvent probablement pas respirer l’air que nous respirons…


  Avec précaution Grim retourna le petit cadavre.


  — Oui, reprit-il. C’est certainement un scaphandre. Mais ne perdons pas de temps. Roulez-le avec soin dans une couverture et portez-le dans mon char. Nous allons partir immédiatement.


  CHAPITRE X


  Les robots rouges


  — Mais c’est un robot ! s’exclama le professeur Troêm.


  Il était dans un des laboratoires du Centre Scientifique de Horoef, et autour de lui se tenaient Sloane, Holmo père et fils, Stanley Grim, Bleg Roho, et quelques autres savants – des Terrestres et des Horls.


  — C’est un robot, le doute n’est plus possible, répéta Troêm en passant sa main fine dans ses cheveux roux.


  Devant lui, sur une table de marbre, reposait l’étrange créature rouge ramenée de Harra III, l’un des Rniks à qui l’expédition Smack avait livré combat.


  Tous se penchaient pour regarder dans l’ouverture que Troêm venait de pratiquer le long de la carapace qui enveloppait cette créature.


  Le doute n’était pas possible. Cet être n’avait jamais été un être vivant. Il était fait de bobines, de fils, de transistors minuscules, de lampes miniatures, de métal, de matière plastique.


  Le mathématicien se grattait la tête, perplexe.


  — N’y touchons plus pour le moment, dit-il. Il faut confier le soin de le démonter à des électroniciens qualifiés, aux côtés desquels nous travaillerons. Nous verrons alors si nous pouvons tirer quelques renseignements utiles en examinant les mécanismes qui composent ce robot… Mais jetons un coup d’œil sur le contenu de cette espèce de sacoche qu’il porte au flanc.


  Dans la sacoche, il y avait des « transvireurs » en forme d’œufs.


  — Voilà qui est intéressant, s’écria Sloane. Car ils n’ont pas l’air endommagés, comme l’unique exemplaire que vous avez déjà…


  — Oui, fit Troêm, soudain très excité. J’ai même l’impression que cette trouvaille est d’une importance capitale. Nous allons sans doute, avec ces « transvireurs », découvrir le moyen de passer dans l’univers des Rniks. Il faudra les manipuler avec les plus grandes précautions, pour qu’ils ne se dématérialisent pas entre nos doigts.


  Fleg Holmo posa la question qui était sur toutes les lèvres :


  — On peut se demander si ces robots que les membres de l’expédition Smack ont vus et dont nous avons un spécimen sous les yeux, ce sont bien eux les Rniks ? S’ils agissent pour leur propre compte ?


  — À la réflexion, je ne crois pas, dit Sloane. Dans notre civilisation, on a beaucoup discuté sur le point de savoir si les robots les plus perfectionnés – et nous en avons de très perfectionnés – n’étaient pas susceptibles d’éprouver des phénomènes de conscience et finalement d’agir selon leur propre volonté. On a écrit sur ce sujet des tas de romans dont certains sont d’ailleurs passionnants. Mais nous n’avons jamais eu le moindre indice que nos robots pouvaient s’éveiller à une vie consciente. Pour nous, savants, ce ne sont que des machines merveilleuses, et merveilleusement obéissantes. La vie, c’est autre chose…


  — Donc… dit Fleg Holmo.


  — Donc, déclara Troêm, ce robot n’est pas un Rnik. Il était mû par des créatures vivantes et intelligentes qui sont les vrais Rniks… Il me paraît en outre probable que ces créatures-là ne quittent pas la planète sur laquelle elles sont installées et qui, de toute évidence maintenant, n’est pas Harra III. Elles délèguent des robots pour accomplir leurs desseins. Car je suis absolument de l’avis de Sloane. Les robots ne font qu’obéir… Leurs maîtres n’en sont que plus dangereux…


  Il y eut un moment de silence.


  Tout le monde aurait préféré que la créature ramenée de Harra III fût effectivement un Rnik. Les Rniks restaient mystérieux et donc semblaient plus redoutables.


  Stanley Grim regarda l’heure à sa montre, et se retira. Da l’attendait pour déjeuner sur la terrasse du haut building où il avait son appartement, à côté de celui des Holmo.


  La jeune Horl était plus belle que jamais, dans son maillot soyeux d’un blanc impeccable. Elle l’accueillit en souriant. Ses yeux noirs étaient pleins de tendresse.


  Il lui fit part des dernières nouvelles. Grim était optimiste.


  — Le Rnik que nous avons ramené, dit-il à sa fiancée, n’était qu’un robot et nous ignorons encore tout des vrais Rniks et de leur repaire. Mais ce monstre de métal et de matière plastique avait sur lui des « transvireurs » en forme d’œufs grâce auxquels Troêm espère découvrir ce repaire. D’autre part, Sloane et Bleg Roho ont eu tous les deux une idée simple, mais magnifique, qui va faciliter encore le « passage » d’un univers dans un autre, en faisant disparaître une dangereuse incertitude. On ne sait jamais en effet, quand on opère dans un endroit quelconque, sans savoir ce qu’il y a de l’autre côté, si on ne va pas tomber sur un obstacle, si on ne va pas se trouver rematérialisé au milieu d’un mur ou dans le tronc d’un arbre. Désormais, et sauf aux endroits connus de part et d’autre comme dans la prairie près de Sornaol, on opérera dans l’air, au moyen de deux appareils volants. De l’un d’eux, on manœuvrera le « transvireur », et l’autre sera « transviré ». Pour le retour, le « transvireur » sera attaché à un parachute. On a fait un essai ce matin. Il a parfaitement réussi…


  — C’est merveilleux, fit Da.


  — Oui. Et les « passages » deviennent de plus en plus massifs. Dans mon univers, on prend très au sérieux le péril Rnik. Enfin je t’apporte une dernière nouvelle qui m’a causé beaucoup de contentement. Je suis allé voir ce matin le vieux Smack. Il va mieux. Il brûle de reprendre le combat. Les médecins horls qui le soignent sont extraordinaires, plus forts encore que les nôtres.


  — Il faut bien, fit Da en riant, que nous ayons au moins une petite supériorité sur vous. Mais j’ai hâte, mon chéri, que tous ces drames soient enfin finis, et que nous soyons enfin pleinement heureux. J’étais à la télévision tout à l’heure. Une ville a encore été détruite, au sud du continent qui, chez vous, s’appelle l’Afrique. Et si tu savais comme j’ai tremblé pendant cette expédition sur Harra III…


  *


  * *


  Troêm eut une grosse déception.


  Les « transvireurs » trouvés sur le robot étaient en parfait état. Et il n’eut pas grand mal à trouver les coordonnées sur lesquelles ils étaient réglés. Malheureusement ce n’étaient pas celles qu’il escomptait. Ces « transvireurs » ne permettaient qu’une chose : passer de Harra III sur Harra I, c’est-à-dire du monde de Rju dans le monde des Horls.


  Ils étaient absolument semblables, quant à leur mécanisme essentiel, à ceux que Troêm lui-même avait réglés pour l’expédition sur Harra III. La voie qui aurait permis d’atteindre les Rniks restait fermée.


  Mais Troêm n’était pas de ceux qui s’avouent aisément battus. Cet homme de petite taille, et qui était affligé de plusieurs tics nerveux, se mit à coucher fébrilement des notes sur le papier. Puis il prit son visophone et appela Fleg Holmo.


  — Cher ami, lui dit-il, j’aimerais vous voir et voir nos autres collègues du Bureau Central de Défense. Rendez-vous dans un quart d’heure, salle IV.


  Lorsqu’ils furent réunis, Troêm les informa d’abord de sa déception.


  Puis il prit les notes qu’il avait rédigées et ajouta :


  — Je ne sais quand nous pourrons pénétrer sur la planète des Rniks, mais je voudrais vous faire part de quelques idées qui me sont venues à l’esprit.


  « Premièrement – et c’est surtout aux électroniciens que je m’adresse – il tombe sous le sens que ces robots sont mus à distance, et probablement d’une planète à une autre planète parallèle. Dans ce cas, il tombe également sous le sens que les Rniks sont capables de « transvirer » non seulement des corps solides, mais aussi des ondes. Un examen poussé du robot que nous avons permettrait peut-être de découvrir le procédé, et même, l’ayant découvert, de trouver la position exacte, sur l’éventail des univers parallèles, de celui des Rniks. Si l’on pouvait réparer ce robot, le faire fonctionner de nouveau, la chose serait encore plus facile.


  « Deuxièmement, j’ai l’impression, d’après les rapports qui ont été faits sur la récente expédition, que les robots rouges n’ont pas été détruits par nos fulgurants, mais se sont simplement éclipsés comme ils en avaient sans doute la consigne. Leur carapace constitue donc une armure efficace que nous aurions intérêt à posséder nous aussi, car l’examen que nous avons fait de l’arme que tenait le robot dans une de ses mains a révélé qu’elle fonctionnait sur le même principe que nos propres fulgurants. Je demande aux chimistes d’étudier la substance qui forme cette carapace. Et je demande à tout le monde de rechercher les moyens de la rendre inefficace.


  « Troisièmement, comme il ne faut rien négliger, je pense qu’en attendant un moyen meilleur, nous devons rechercher la tanière des Rniks par des voies empiriques, c’est-à-dire en prospectant le plus grand nombre possible d’univers parallèles, en fonction de la table de coordonnées que plusieurs d’entre vous sont en train de dresser. On peut le faire maintenant sans danger, grâce à l’ingénieux système proposé par Bleg Roho et Sloane. Les avions ainsi « transvirés » pourront faire leurs tournées de reconnaissance sans même avoir à se poser au sol. C’est une façon très hasardeuse d’opérer. Mais avec de la chance…


  « Enfin, vous savez sans doute que les laboratoires souterrains installés en pleine campagne à cinquante kilomètres d’ici sont prêts. Je vous invite tous à vous y rendre au plus tôt. Pour ma part, je vais y aller dès ce soir, avec les appareils les plus utiles que vous avez mis à ma disposition. J’y ai déjà fait transporter le robot des Rniks. Nous ne prendrons jamais assez de précautions. »


  Tout le monde approuva les paroles de Troêm. Tout le monde se remit fiévreusement au travail.


  *


  * *


  Stanley Grim dormait cette nuit-là d’un profond sommeil. Il rêvait qu’il était dans la propriété de ses parents, en Caroline du Nord. Il se promenait dans le jardin, en compagnie de Da. Elle portait une toilette terrestre – une longue robe de soie, de couleur paille. Elle avait d’ailleurs eu l’occasion d’essayer la veille une robe semblable, ramenée de New-Miami par Peter Bromb, qui faisait maintenant la navette entre la Terre et Harra, transportant dans les deux sens des messages et des rapports. Le rêve était un des plus beaux que Grim eût jamais fait. Da se penchait sur lui et l’embrassait tendrement…


  Il fut tiré de son sommeil par une main qui le secouait. La main était celle de Peter, qui couchait dans la chambre voisine.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Grim.


  — C’est moi, Peter. Tu n’entends pas ? C’est l’alerte… Vite, descendons aux abris…


  — Allume la lumière…


  — Impossible. Il n’y a déjà plus d’électricité…


  Grim se précipita à la fenêtre et l’ouvrit. La ville énorme s’étalait sous ses regards, mais éclairée seulement par la lune. Au loin l’océan brillait doucement. Les sirènes venaient de se taire. Mais un bruit de tempête grondait déjà, et quelques flammes vertes commençaient à zébrer l’espace, horizontalement.


  — Dépêchons-nous, criait Bromb.


  Dans le couloir, ils trouvèrent Da Holmo, Far Holmo et leurs parents. James Floho les rejoignit tandis qu’ils se dirigeaient vers l’escalier de secours, car les ascenseurs ne marchaient plus. Et l’escalier était encombré de gens qui fuyaient eux aussi vers les abris. La plupart portaient des bougies. Ils reconnurent le professeur Sloane et Bleg Roho, qui avaient gardé tout leur calme. Ce fut une descente longue et sinistre. Maintenant la tempête hurlait, et à travers son vacarme, on entendait le petit bruit caractéristique et effroyable : rnik… rnik… rnik…


  Les gens s’engouffrèrent dans les abris. Il y en avait plusieurs étages. Mais les plus profonds étant déjà occupés, ils durent se contenter de ceux qui étaient au niveau même des caves et des sous-sols. Tous firent alors ce qui était prescrit, tous se couchèrent sur le dos.


  — Cela devait arriver ! gémit quelqu’un, près de Grim.


  Le jeune astronaute, dans la bousculade, avait perdu sa fiancée. Il l’appela :


  — Da, où êtes-vous ?


  — Je suis là, dit-elle. Près de mes parents. Ne bougez pas. Ne changez pas de place.


  La voix venait du fond de l’abri.


  — Taisez-vous, dit quelqu’un. Vous savez bien qu’il est préférable de ne pas parler.


  Tout le monde se tut. L’angoisse les étreignait. Même dans l’abri où ils étaient, parfois des flammes sans chaleur venaient les caresser. Et cela dura pendant des minutes interminables. Des minutes de terrible passivité.


  Et brusquement, comme toujours, le vacarme cessa.


  La première voix qui se fit entendre fut une voix de femme, une voix brisée qui disait :


  — Maintenant c’en est fait de Horoef, la plus belle ville de Harra… Nous n’avons plus qu’à fuir en abandonnant tout.


  Grim se releva. Ils se relevaient tous. Les bougies faisaient danser leurs ombres sur les murs et révélaient des visages terrorisés.


  En jouant des coudes au milieu de cette foule révulsée par l’angoisse, l’astronaute se dirigea vers le fond de l’abri en criant :


  — Da ! Da, ma chérie…


  Il n’eut pas de réponse. Mais en voyant les visages de Fleg et de Far Holmo, il comprit.


  — Elle n’est plus ici, balbutiait le vieux savant horl. Disparue…


  Accroupie dans un coin, la mère sanglotait.


  Grim fut envahi par un immense désespoir et, comme un enfant, se mit à sangloter lui aussi.


  Far le prit par les épaules et lui dit :


  — Il ne faut pas désespérer, Stanley. Nous savons maintenant que les disparus ne sont pas morts.


  Cette parole d’espoir calma un peu le jeune homme.


  — C’est vrai, dit-il. Elle est maintenant esclave… Mais pourrons-nous jamais la délivrer ?


  *


  * *


  La peau de chagrin se rétrécissait.


  L’attaque des Rniks contre Horoef – et bien que la ville, qui était immense, n’eût été que partiellement détruite – provoqua sur toute la planète Harra une sorte de panique. L’espoir, qui était revenu avec l’arrivée des hommes, s’amenuisait de nouveau. On commençait à critiquer les pouvoirs publics qui ne préparaient pas assez vite l’évacuation. Le président Cernao dut faire un discours à la télévision pour expliquer que les Horls ne seraient pas beaucoup plus en sécurité sur d’autres planètes parallèles que sur la leur. Les Rniks n’étaient-ils pas déjà sur Harra III ? Ils devaient être aussi dans d’autres mondes. Ce qu’il fallait, c’était lutter. Et les savants – Horls et Terrestres – s’y employaient de toutes leurs forces.


  Troêm se félicitait d’avoir fait activer le transfert des laboratoires du Centre Scientifique dans les abris souterrains situés à Ruol – à cinquante kilomètres de Horoef – car le Centre se trouvait dans la zone qui venait d’être dévastée. Une partie du matériel était perdue, mais rien d’essentiel.


  Il se confirmait qu’on avait aperçu dans le ciel, juste avant l’attaque de la grande capitale, des boules blanches.


  — Je présume – expliquait Troêm au cours d’une réunion en petit comité qui se tenait dans la salle souterraine voisine de son nouveau laboratoire – je présume qu’il s’agit de petits satellites que les Rniks matérialisent dans l’atmosphère de Harra, et qui doivent être occupés par des robots chargés d’exécuter l’opération. Mais sur la nature même de cette opération, nous ne sommes pas plus renseignés qu’au premier jour… Je pense toutefois…


  Il fut interrompu par l’arrivée de Fleg et de Far Holmo, qu’accompagnaient Stanley Grim.


  Le jeune astronaute avait un visage sombre et agité. Personne ne s’en étonna, car on savait déjà, à Ruol, le malheur qui lui était arrivé, ainsi qu’à ses amis Holmo.


  — Professeur, dit Grim, puis-je vous interrompre un instant ?


  — Je vous en prie, mon cher Stanley.


  — Je voudrais demander au Comité de Défense dont vous êtes maintenant le président, l’autorisation d’aller faire, immédiatement, une reconnaissance aérienne sur la planète Harra III.


  — Pourquoi tant de hâte ? Nous savons ce qu’il y a sur cette planète. Vous en avez ramené vous-même un robot que nous sommes en train d’étudier…


  — Ma hâte est motivée, reprit Stanley. J’ai la conviction que ceux qui, cette nuit, ont disparu de Horoef ont été transvirés sur Harra III. Le nombre des manquants, d’après les premières constatations, serait de dix à douze mille. Cela correspond à peu près au nombre d’esclaves que peut recevoir le camp aménagé par les Rniks sur cette planète. Pour moi le doute n’est pas possible. La razzia effectuée sur la capitale était destinée à peupler ce camp. Nous en avons une autre preuve qui achèvera de vous convaincre ; les « transvireurs » trouvés sur le robot et que vous avez examinés vous-même étaient réglés pour des transferts entre Harra et Harra III…


  — C’est juste, fit Troêm. Une reconnaissance me paraît s’imposer. Mais vous avez déjà pris beaucoup de risques. Nous trouverons aisément d’autres volontaires.


  — Je veux y aller moi-même, dit Stanley. Et Far Holmo, ici présent, désire m’accompagner… Ne nous refusez pas cet honneur.


  Troêm se tourna vers ses collègues.


  — Qu’en pensez-vous ?


  — Je pense, dit Bleg Roho, que nous ne pouvons pas refuser.


  — Nous sommes d’accord, dirent les autres.


  — Je vais donc donner des instructions dans ce sens, reprit Troêm.


  — Merci, fit Grim.


  Lorsque le jeune astronaute se fut retiré en compagnie de Far Holmo, le professeur, après avoir prononcé quelques mots sur « le magnifique courage de ces deux jeunes gens », revint à son exposé :


  — Je vous parlais de ces boules blanches vues dans le ciel… Je pense que les Rniks – ou plutôt leurs robots installés dans ces boules – utilisent des rayons encore inconnus de nous et qui ont pour effet de transformer les atomes des corps – à l’exception des substances vivantes – et de les faire se liquéfier lentement. Je pense que les bruits de tempête et les flammes bleues ne sont que de la mise en scène. Même la destruction des villes ne me paraît pas le but essentiel des Rniks. Elle tend surtout à affoler les populations et à les mettre hors d’état de développer un plan de défense ou d’attaque. Depuis l’expédition sur Harra III, nous savons que ce que les Rniks veulent en dernier ressort, c’est se procurer des esclaves. Qu’en font-ils ? Nous n’en savons rien. Et même si nous le savions, cela ne nous avancerait pas beaucoup…


  Sloane, qui écoutait attentivement son collègue, faillit avancer une hypothèse : « Peut-être s’en nourrissent-ils ? Peut-être nous considèrent-ils tout simplement comme du bétail ? Ou comme de la volaille que l’on élève pour la manger ? »


  Mais l’hypothèse était trop horrible, et il préféra se taire.


  *


  * *


  Stanley Grim et Far Holmo n’eurent pas à aller loin. Le camp d’aviation aménagé tout exprès pour ce genre d’opérations était situé à cinq kilomètres de Ruol. Deux appareils étaient déjà prêts. Ils prirent place dans l’avion-fusée d’origine terrestre dont ils s’étaient déjà servi quelques jours plus tôt. Mais cette fois, ils allaient être « transvirés » en plein vol. Les deux appareils décollèrent en même temps, prirent de l’altitude et se placèrent dans la position convenable pour l’opération. Celle-ci se passa bien. Grim et Holmo virent disparaître l’appareil accompagnateur. En fait, c’était eux qui avaient disparu. Ils volaient maintenant au-dessus de Harra III.


  Aussitôt, ils mirent le cap sur la région où se trouvait le camp des Rniks. Un quart d’heure plus tard, ils le survolaient. Le cœur de Grim battait à tout rompre, à la pensée que Da devait être là, soumise peut-être à un travail répugnant, et peut-être brutalisée.


  Far Holmo observait le camp dans les jumelles électroniques.


  — Je ne vois rien, dit-il. Pas le moindre mouvement. Pas de robots rouges, par de Horls. Tout me paraît désert.


  — Il faut en avoir le cœur net, s’écria son compagnon. Nous allons nous poser.


  Ils atterrirent à la verticale, doucement, à proximité même des bâtiments, et attendirent un moment avant de mettre pied à terre. Comme rien ne se produisait, ils descendirent et se dirigèrent, l’arme au poing, vers le bâtiment le plus proche. Il était désert. Désertes aussi les longues bâtisses plates, et dans le même état que lorsqu’ils les avaient vues la première fois. Déserte aussi la tour rouge. Mais ils firent une découverte. Ils trouvèrent un second robot, immobile comme le premier – et qui devait être là depuis leur expédition, peut-être même depuis plus longtemps. Un robot détraqué. Ils l’emportèrent.


  — Repartons, dit Grim.


  Il semblait désemparé.


  Une heure plus tard, ils étaient de nouveau chez Troêm.


  — Eh bien ? leur demanda le mathématicien.


  — Je m’étais trompé, dit le jeune astronaute. Le camp de Harra III est toujours désert.


  CHAPITRE XI


  Jours d’angoisse


  Les deux semaines qui suivirent furent terribles pour Stanley Grim, et elles auraient été plus terribles encore s’il les avait passées dans l’inaction. Il ne faisait que penser à Da Holmo. Sa douce image ne le quittait pas. La nuit, il avait d’affreux cauchemars. Il la voyait, dans une baraque d’un camp semblable à celui de Harra III, giflée par des robots rouges, poursuivie, piétinée, soumise à mille tortures. Il s’éveillait, couvert de sueurs froides.


  Sur Harra, la démoralisation commençait à gagner même ceux qui jusque-là s’étaient montrés les plus courageux. Pourtant tous ceux qui étaient chargés de la défense déployaient des efforts inouïs. On travaillait jour et nuit dans les laboratoires de Ruol. Les rapports entre les Horls et les hommes devenaient plus étroits chaque jour. Le président Crafford, chef de la confédération planétaire humaine, était venu rendre visite en personne au président Cernao, qui de son côté s’était rendu sur la Terre. Des engins de toutes sortes étaient fabriqués sur l’une et l’autre planète. Et depuis huit jours on avait découvert d’autres univers parallèles et des reconnaissances y avaient été effectuées. Grim, pour ne pas rester inactif, avait participé à plusieurs d’entre elles, tantôt avec Far Holmo, tantôt avec Peter Bromb. Il avait été « transviré » sur Harra IX, sur Harra XIII, sur Harra XVIII. Sur la première de ces planètes, l’atmosphère était si brûlante qu’il avait dû la quitter aussitôt. La seconde au contraire était glaciale, et le soleil couvert de taches noires. Seule la troisième – où il semblait qu’il y avait eu autrefois des êtres civilisés – était habitable, et on avait commencé à y évacuer des Horls. Plusieurs des explorateurs n’étaient pas revenus. Ils avaient dû tomber sur des mondes en ébullition, sur des planètes encore incandescentes, et ils avaient péri. Au total, ces reconnaissances avaient permis de découvrir trois planètes où les Horls pouvaient être évacués et commençaient à l’être. Mais nulle part les volontaires pour ces incursions dangereuses dans des univers inconnus n’avaient vu de créatures ayant l’aspect de l’homme. Ils n’y avaient pas vu non plus de Rniks, ni de camps comme celui de Harra III. Le repaire des Rniks restait introuvable.


  *


  * *


  Troêm s’impatientait. Cet homme nerveux et pétulant s’énervait de plus en plus. Il devait se faire faire chaque jour des piqûres pour ne pas perdre le contrôle de lui-même et pour pouvoir continuer l’effort surhumain qu’il imposait à son esprit et à son corps.


  Mais il ne trouvait rien, et presque chaque jour une nouvelle ville était détruite sur Harra. Sans les secours matériels de toutes sortes que les hommes leur apportaient maintenant et qui étaient de plus en plus substantiels, les Horls n’auraient pas tardé à sombrer dans l’anarchie. Les villes encore intactes étaient maintenant surpeuplées. Des foules se pressaient devant les bureaux où l’on s’occupait de l’évacuation sur les planètes récemment découvertes. Mais cette évacuation ne se pratiquait pour le moment, que sur une toute petite échelle, alors qu’il eût fallu pouvoir ouvrir les portes toutes grandes pour satisfaire tous les candidats au départ.


  Troêm et quelques-uns de ses collègues passaient le plus clair de leur temps à examiner les deux robots rouges dont ils disposaient maintenant. Mais ils n’étaient pas encore parvenus à percer leur secret essentiel, à savoir comment ils pouvaient être télécommandés d’une planète parallèle.


  Et maintenant, le temps pressait terriblement. C’est en vain que l’on avait tenté – quand commençait une alerte – d’opposer aux Rniks et à leurs boules blanches un barrage de fulgurants, voire même de grenades atomiques. L’effet avait été nul.


  *


  * *


  Ce soir-là, Stanley Grim dînait tristement, avec ce qui restait de la famille Holmo et avec quelques savants. Ils étaient installés en plein air, sous des arbres, dans le jardin d’agrément au-dessous duquel étaient les laboratoires souterrains de Ruol. Le temps était magnifique. La journée, après avoir été chaude, répandait ses douceurs et ses parfums. Il eût fait bon vivre sans le drame qui ravageait la planète Harra.


  Le linguiste James Floho et les professeurs Sloane et Troêm étaient là. Mais la conversation languissait. Tout en mangeant, Troêm traçait des équations sur un bloc-notes. Sloane contemplait les étoiles qui commençaient à apparaître dans le ciel, car la nuit allait tomber. Le poste radio, installé dans l’herbe non loin d’eux, et qu’ils n’écoutaient guère, annonça qu’une petite ville venait d’être détruite par les Rniks sur un continent lointain. Mais ils ne firent même pas de commentaire. Ces malheurs étaient devenus le pain quotidien.


  Comme ils achevaient leur rapide repas, ils virent un avion-fusée se matérialiser presque au-dessus de leurs têtes.


  — L’appareil de liaison avec la Terre, dit Far Holmo.


  — Ce doit être Peter, fit Grim. Il est parti hier. Il devait revenir ce soir.


  Quelques minutes plus tard, tandis qu’ils prenaient le café, une voiture s’arrêta auprès d’eux et Bromb en descendit. Il avait l’air bouleversé.


  — Qu’y a-t-il ? lui demanda Sloane.


  — Une mauvaise nouvelle. Tenez, professeur, voici le communiqué que j’apporte. Lisez-le pour tout le monde.


  Le physicien prit le papier et lut :


  « Les Rniks, qui ont déjà causé tant de ravages sur Harra, la planète parallèle amie, ont fait leur apparition sur notre Terre. Cet après-midi, à 15 heures, la ville de Sydney, en Australie, a été attaquée. Tout s’y est passé de la même façon que sur Harra : grondements de tempête sans tempête effective, bruit caractéristique ressemblant à une série de déclics, flammes vertes, disparitions brusques d’êtres humains. Les disparitions n’ont pas encore pu être chiffrées exactement, mais elles semblent très nombreuses. De toutes parts les secours affluent vers Sydney pour évacuer la ville le plus rapidement possible. La population de la planète est invitée à garder son sang-froid. »


  Sloane se tut. Il était très pâle.


  — Inutile de vous dire, reprit Bromb, que cette nouvelle a causé sur toute la Terre une incroyable émotion, malgré tout ce qu’on y savait déjà sur les Rniks.


  — L’émotion, dit Fleg Holmo, ne sera pas moindre chez les Horls. Car votre planète était pour nous le symbole de l’espoir. Si maintenant elle est attaquée à son tour, vous aurez bien assez à faire à vous occuper de vous-mêmes sans songer à nous.


  Troêm se dressa.


  — Ne croyez pas cela, Holmo. Ou nous nous tirerons d’affaire tous ensemble, ou nous sommes tous perdus… Je reste parmi vous…


  — Telle est d’ailleurs la volonté de notre Conseil Confédéral, reprit Bromb. Il m’a chargé de faire connaître ici que tous les hommes qui sont sur Harra doivent demeurer à leur poste et redoubler d’efforts. La Terre continuera à envoyer du matériel et des techniciens… On estime toutefois qu’il ne serait peut-être pas bon, pour le moral de la population horl, de diffuser la nouvelle que je viens d’apporter.


  — Tout à fait d’accord, dit Fleg Holmo. Et merci de tout cœur.


  Troêm s’était levé si précipitamment que, d’un geste nerveux, il avait renversé sa tasse de café.


  — Il faut en finir avec ce fléau, s’écria-t-il. Il m’est venu une idée tandis que nous dînions. Il faut que j’aille immédiatement vérifier si elle tient debout. Envoyez-moi d’urgence l’équipe des électroniciens…


  Il partit en courant.


  *


  * *


  L’idée de Troêm était une idée simple. Mais même les idées les plus simples – l’histoire de la science le prouve – ne viennent pas toujours à l’esprit.


  Depuis qu’ils travaillaient sur les deux robots rouges, Troêm et son équipe s’étaient efforcés de les faire « revivre », de les remettre en marche, afin de mieux comprendre leurs mécanismes. Ils n’y étaient malheureusement pas parvenus, car certains organes semblaient détériorés et ils n’avaient pas pu reconstituer leurs éléments nécessaires pour les remplacer.


  Troêm, tout en traçant des équations qui n’avaient qu’un rapport indirect avec cette tâche, avait été traversé brusquement par une pensée : « Nous sommes tous stupides ! Il faut essayer, avec les deux robots, de n’en faire qu’un ! »


  C’est ce qu’il expliqua au groupe des électroniciens.


  Ils travaillèrent toute la nuit. À l’aube, ils étaient arrivés à un premier résultat : ils avaient découvert que les parties endommagées dans l’un des robots n’étaient pas les mêmes que celles qui l’étaient dans l’autre. Mais comme chacune de ces deux créatures artificielles comptait plus de vingt mille éléments formant un tout d’une complexité inouïe, il leur fallut trois jours encore pour repérer et trier ceux qu’ils devaient prendre dans un des robots afin de les greffer en quelque sorte sur l’autre. Et il leur fallut cinq jours encore pour mener à bien leur travail.


  Entre temps, deux villes de Harra et trois autres villes de la Terre avaient été détruites.


  Mais Troêm poussa un cri de triomphe quand le robot « restauré », et qu’ils avaient soumis aux radiations les plus diverses, se mit à bouger.


  De nouveau, et d’après les éléments que lui fournissaient les électroniciens, après chaque test, Troêm et Sloane remplissaient des tableaux noirs de chiffres et de symboles. Toutes les demi-heures, ils confrontaient les résultats qu’ils avaient obtenus.


  — Je crains de m’être égaré, dit soudain Troêm. Mais je crois, Sloane, que vous êtes sur la bonne voie.


  — Peut-être, dit le physicien. Mais pour le moment je me trouve dans une impasse…


  Troêm examina longuement les calculs de son collègue. Il passa sa main dans ses cheveux roux, saisit un morceau de craie et fébrilement, sur le tableau où avait travaillé son collègue, se mit à tracer des équations.


  — Vous avez raison, s’écria Sloane. Vous êtes sorti de l’impasse où je me trouvais… Continuez… Oui, oui, c’est cela… Vous êtes sur la bonne voie… Non, attendez, permettez…


  Il prit la craie dans la main de Troêm et fit subir aux équations de nouveaux progrès. Pendant vingt minutes la craie changea plusieurs fois de mains. Il y eut une halte énervante. Les deux savants se trouvaient devant une difficulté que ni l’un ni l’autre ne parvenait à surmonter. Ce fut Fleg Holmo qui intervint. Il prononça quelques paroles. Troêm se remit à écrire, en disant :


  — Je crois que vous avez raison, Fleg…


  Sloane approuvait de la tête. Et au bout de cinq minutes il s’écria :


  — Ça y est, Troêm ! Ça y est ! Vous tenez les coordonnées du repaire des Rniks !


  — Dites « nous les tenons ! » Car sans vous et sans Fleg Holmo, je ne serais pas allé jusqu’au bout de ce travail… Pas aussi vite, en tout cas…


  Sur quoi le petit homme roux se laissa tomber dans un fauteuil, épuisé.


  Mais la nouvelle se répandit aussitôt dans tous les laboratoires de Ruol. On accourut de partout pour féliciter les savants.


  — Ne nous emballons pas, dit Troêm. Nous allons pouvoir pénétrer dans le monde des Rniks. Du moins j’en ai la quasi-certitude. Mais nous ne les avons pas encore vaincus. Et ils sont très forts, sans doute plus forts encore que nous ne l’imaginons. Nous n’avons pas pu percer jusqu’ici le secret des carapaces de leurs robots, qui résistent aux jets thermiques de nos fulgurants. Il est vrai que nous pouvons toujours utiliser les armes atomiques, contre lesquelles je ne connais rien dans l’univers qui puisse longtemps résister… Mais cela peut présenter des inconvénients. Enfin, nous verrons cela plus tard. Ce qui est urgent, pour le moment, c’est d’accomplir une reconnaissance sur la planète des Rniks…


  Une voix retentit au fond du laboratoire, qui était maintenant plein de monde :


  — Présent !


  Stanley Grim avait lancé ce cri.


  Il fendit la foule – suivi de Far Holmo – pour s’approcher de Troêm.


  — Far Holmo et moi, dit-il, nous sommes volontaires pour cette tâche.


  Troêm les regarda avec amitié.


  — D’accord, fit-il. Vous partirez dès que le « transvireur » qu’il va falloir construire pour cela sera prêt. Avec les moyens dont nous disposons maintenant, il le sera demain matin. Reposez-vous en attendant.


  *


  * *


  Stanley Grim lâcha le signal convenu, une bouffée de fumée bleue, et aussitôt le pilote de l’avion-fusée qui volait à vingt mètres du sien appuya sur le bouton du « transvireur ».


  Grim et Far Holmo connurent le léger vertige qui accompagnait toujours le « passage ». Mais ils y étaient si accoutumés maintenant qu’ils n’y prenaient même plus garde.


  Le ciel avait à peine changé de couleur. Il était un peu gris lorsqu’ils avaient quitté Harra. Il était bleu maintenant, d’un bleu très pur. Au-dessous d’eux s’étalait une planète du même style que Harra, ou Harra III, ou la Terre, une planète assez verdoyante, avec les mêmes océans, les mêmes continents. Grim se taisait. Il pensait à Da. Far Holmo se taisait lui aussi. Il pensait à la jeune fille et à tous ceux des siens et de sa race qui maintenant se trouvaient sur cette planète. Vivants ? Il l’espérait. Mais pourraient-ils les délivrer ?


  Tout en faisant ces réflexions, il observait le sol au-dessous d’eux. La planète semblait déserte, vierge. Cela leur rappelait la première exploration aérienne qu’ils avaient faite sur Harra III.


  En quelques minutes, ils parcoururent plus de mille kilomètres sans parler. Toujours rien. Des étendues vertes, boisées pour la plupart, des océans sans navires, des espaces immenses sans le moindre signe de vie intelligente. Ce fut Grim qui rompit le silence.


  — Je me demande si Troêm ne s’est pas trompé, si nous sommes bien sur la planète des Rniks ?


  Une déception cruelle lui mordait le cœur.


  — Oui, c’est étrange, dit Far.


  — Continuons… Continuons…


  Ils continuèrent, pendant des heures, de plus en plus convaincus qu’il y avait eu une erreur, de plus en plus déçus. Pourtant ils n’abandonnaient pas leur recherche. Ils étaient bien décidés à n’abandonner qu’après avoir exploré tout ce globe. Et une partie de celui-ci était dans l’ombre.


  Comme ils naviguaient depuis un moment le long d’une frange située à la limite du jour et de la nuit, au-dessus de ce qui sur la terre eût été le continent européen, Grim tout à coup s’écria :


  — Là-bas… Des lumières…


  Il fonça sur le point qu’il venait d’indiquer et qui était encore dans la partie nocturne. Bientôt ils distinguèrent, au-dessous d’eux, une énorme surface éclairée, mais noyée dans la brume.


  — Ce doit être une ville, dit Far Holmo. Peut-être est-ce l’unique ville de cette planète. C’est là sans doute que les Rniks sont concentrés…


  Ils durent attendre, pour mieux voir, qu’il fît tout à fait jour en cet endroit. Ils prirent de l’altitude et s’éloignèrent après avoir repéré soigneusement les lieux. Quand ils revinrent, le jour y était apparu, la brûme s’était dissipée, et alors ils virent…


  C’était bien en effet, une ville, et même une ville énorme. Elle s’étendait sur des kilomètres et des kilomètres, dans tous les sens. Mais elle était d’une monotonie effroyable. Cela ressemblait – mais multiplié par mille – à ce qu’ils avaient déjà vu sur Harra III. Des bâtisses très basses, extraordinairement longues, parallèles les unes aux autres, et d’autres bâtisses – perpendiculaires aux premières – plus larges et plus hautes. Tout cela formait sur le sol un quadrillage gris, un quadrillage sinistre. Et en plein milieu, une tour rouge, mais gigantesque, celle-ci et démesurément haute : plus de cinq ou six cents mètres.


  Grim, dont le cœur battait à se rompre, abandonna un moment les commandes pour regarder dans les jumelles électroniques. Cette ville étrange était grouillante de monde. Il voyait, dans les espaces entre les bâtisses, des taches grises ou noires en mouvement, qui devaient être des Horls prisonniers, des Horls esclaves. L’une de ces taches était peut-être Da Holmo. Mais il y avait aussi des taches rouges – des robots écarlates – en nombre incalculable.


  Il fit une plongée pour mieux voir. Le doute n’était pas possible. C’étaient bien des Horls. Et des robots. Des files de Horls se dirigeaient vers les bâtiments plats, d’autres revenaient vers les bâtiments plus grands. Ce devait être une relève dans le travail. Certains robots étaient au sol. D’autres volaient au-dessus de la ville, à basse altitude. Tout cela ressemblait à une fourmilière bizarre. Grim et Far Holmo serraient les poings et les mâchoires.


  Mais soudain des flammes longues jaillirent de la haute tour. Ils furent éblouis. Ils éprouvèrent une sensation de brusque chaleur. Sans nul doute ils avaient été repérés. On tirait sur eux.


  — Vite, rentrons, s’écria Far Holmo. Nous en avons assez vu.


  Ils larguèrent le parachute portant le « transvireur » de retour qui fonctionnait automatiquement.


  *


  * *


  Sur Harra, et aussi sur la Terre, on préparait dans la fièvre une expédition. Deux autres reconnaissances avaient eu lieu, qui avaient pleinement confirmé les rapports de Grim et de Far Holmo sur la ville des Rniks – ces Rniks que toutefois on n’avait encore pas vus. Car en dehors des Horls esclaves, on ne voyait, dans la ville étrange et sinistre, que des robots.


  Mais une difficulté terrible était apparue dès le premier jour : on ne pourrait pas attaquer le repaire des mystérieuses créatures et les détruire sans détruire du même coup leurs prisonniers. De toute façon, ce serait une chaude et coûteuse entreprise dont le succès restait incertain – car on n’avait toujours pas trouvé le moyen de forcer la carapace des robots, et ceux-ci possédaient eux-mêmes des armes dangereuses.


  Ce problème torturait Stanley Grim, et le tortura bien plus encore lorsque commença à se former – sur Harra, et aussi sur la Terre où d’autres villes avaient été attaquées et détruites – un courant d’opinion tendant à des mesures radicales : l’emploi des armes atomiques. Bien des gens, et surtout parmi ceux qui n’avaient pas de disparus dans leur famille, pensaient qu’il fallait en finir avec ce fléau, même au prix d’un sacrifice cruel et douloureux. « Nous périrons tous, disaient-ils, si nous n’en arrivons pas là rapidement. Il faut faire la part du feu. » Et cette thèse gagnait très vite du terrain.


  Ce soir-là, dans une des grandes salles souterraines qui venaient d’être aménagées à Ruol, les représentants les plus qualifiés des deux planètes – et parmi eux les deux présidents – étaient réunis pour prendre enfin une décision. Le débat avait été houleux. Stanley Grim, Far Holmo, étaient intervenus avec passion pour que l’on cherchât encore un moyen de vaincre sans sacrifier les prisonniers. Mais d’autres – et qui semblaient maintenant avoir la majorité – prêchaient l’action immédiate et brutale.


  On allait voter – et Stanley Grim, désespéré, s’attendait à un vote qui signifierait la mort de Da et de tous ses infortunés compagnons – lorsque Troêm, Sloane et Fleg Holmo firent irruption dans la salle. Troêm avait les cheveux en désordre, les traits défaits ; Fleg Holmo était très pâle ; Sloane lui-même semblait avoir perdu son flegme habituel. On savait que les deux hommes et le Horl étaient enfermés depuis trois jours dans un laboratoire dont ils refusaient obstinément d’ouvrir la porte.


  — Ne votez pas encore, hurlait Troêm. Ne votez pas avant de nous entendre… Nous avons à vous faire une communication de la plus haute importance…


  Le silence régna instantanément.


  — Nous n’avons pas désespéré, dit Troêm. Nous avons voulu sauver les innombrables victimes qui gémissent dans les geôles des Rniks. Nous avons trouvé l’arme qui va le permettre…


  — Une arme ? demanda le président Cernao.


  — Oui… Enfin, appelez cela comme vous voudrez… Depuis trois jours nous travaillons, Holmo, Sloane et moi, sur le robot que nous avons remis en marche. Nous savions ce que nous cherchions. Et ce que nous cherchions, nous l’avons trouvé. Nous cherchions le moyen d’immobiliser les robots des Rniks, de les neutraliser, voire même de les rendre dociles à nos propres ordres. Sur ce dernier point, nous ne sommes pas encore absolument sûrs d’avoir réussi. Mais pour ce qui est de les immobiliser, c’est une certitude. Nous avons en main l’arme qu’il nous fallait. Nous vous demandons trois jours, seulement trois jours, afin d’équiper avec les appareils voulus les dix avions-fusées qui nous semblent nécessaires pour cette opération. Avec un peu plus de temps, nous pourrions neutraliser les robots des Rniks sans même avoir à quitter cette planète. C’est tout ce que nous avions à vous dire. Accordez-nous trois jours…


  Il y eut une clameur d’enthousiasme. Mais le président Cernao demanda :


  — Et les Rniks eux-mêmes ? S’ils combattent ?


  — Je vais vous dire, répondit Troêm, quelle est ma conviction profonde, basée sur tout ce que nous savons déjà. Les Rniks sont probablement fort peu nombreux, et incapables de se mouvoir. Sans leurs robots, ils seront impuissants.


  *


  * *


  Deux jours suffirent pour mettre au point le dispositif d’attaque. Stanley Grim bouillait d’impatience.


  L’ordre de départ fut donné à trois heures du matin. À cette heure-là, il faisait grand jour dans la capitale des Rniks. Smack, complètement remis, commandait la petite escadrille. Mais il disait : « Je crois et j’espère que je n’aurai pas à exercer beaucoup mon commandement. »


  Les dix avions-fusées furent « transvirés » dans la même seconde et aussitôt foncèrent en direction de l’est, guidés par l’appareil où se trouvaient Stanley Grim et Far Holmo. Une demi-heure plus tard, ils arrivaient en vue de la ville sinistre. Smack lança l’ordre :


  — Actionnez les appareils neutralisateurs.


  L’ordre fut exécuté et aussitôt après les dix engins volants se dispersèrent pour tourner au-dessus de la ville et observer. Grim était crispé sur les jumelles électroniques. Ce qu’il vit remplit son cœur de joie. Les espaces vides entre les bâtisses grouillaient de prisonniers qui n’étaient plus en files, mais dispersés et visiblement agités. Les robots étaient toujours là, et aussi nombreux, mais immobiles. Aucune flamme n’avait jailli de la tour rouge.


  — Nous les tenons, hurla Far Holmo. Il faut atterrir immédiatement…


  L’ordre de Smack arriva dans la seconde même :


  — Que les appareils II, III et IV se posent au sol. Que les autres continuent à évoluer jusqu’à nouvel ordre.


  Grim, qui pilotait l’appareil II, se laissa tomber à la verticale et ne ralentit sa chute qu’à l’extrême limite. Mais c’était un pilote consommé.


  Ils se posèrent au milieu d’un groupe de Horls qui, dès qu’ils eurent mis pied à terre, se précipitèrent vers eux pour leur baiser les mains. Les visages étaient pleins de larmes de joie. Un vieil homme leur dit :


  — Nous n’osions plus espérer… Sommes-nous réellement sauvés ?


  — Vous l’êtes, cria Grim. Connaissez-vous Da Holmo ? Savez-vous où elle est ?


  Personne ne la connaissait. Il y avait des centaines de milliers d’esclaves dans ce camp. Le jeune astronaute savait qu’il finirait par la retrouver. Mais il avait hâte de savoir s’il ne lui était rien arrivé, hâte de la serrer dans ses bras.


  Il fendit la foule, suivi de Far. Il faillit trébucher dans un robot, immobile sur le sol. Des robots, on en voyait partout – mais tous pareils à d’étranges petits cadavres écarlates, tous immobilisés, neutralisés par les ondes émanant des appareils conçus par Troêm, Sloane et Fleg Holmo.


  Grim et son compagnon avaient du mal à se dégager des mains qui se tendaient vers eux. Ils criaient :


  — Rassemblez-vous en bon ordre devant vos baraquements. Bientôt on vous dira ce qu’il faut faire. Bientôt vous pourrez regagner Harra. Vous êtes sauvés. Restez calmes… Connaissez-vous Da Holmo ?… Da Holmo, la connaissez-vous ?…


  Ils entrèrent dans une des bâtisses longues et basses – ces bâtisses dont ils avaient pensé, sur Harra III, que ce pouvait être des ateliers de travail non encore aménagés. Là, un spectacle hallucinant les attendait. Sur le banc qui courait le long du mur, des centaines, des milliers de Horls étaient assis, côte à côte. Ils avaient les bras levés, plaqués » au mur, attachés à ce mur par des courroies. Leurs jambes aussi étaient prisonnières. Ils avaient sur la tête des sortes de casques, faits de la même matière rouge que les carapaces des robots et reliés au mur par des fils. Leurs visages étaient contractés par la souffrance.


  Stanley et Far se mirent à courir comme des fous le long de cette rangée de suppliciés, enjambant tous les trois mètres un robot immobile. Arrivés au bout de la bâtisse, ils détruisirent, d’un jet de fulgurant, le tableau où l’on voyait des cadrans et des leviers. Aussitôt les visages des malheureux esclaves se décontractèrent.


  — Vous êtes sauvés ! hurla Grim. On va vous libérer de vos liens.


  Ils coururent jusqu’à la bâtisse suivante. Le ciel, maintenant, était plein de cargos volants qui descendaient doucement vers le sol. Un des appareils de Smack, en effet, s’était « transviré » pour prévenir Harra du succès de l’opération, et la flotte de cargos aériens de secours qui croisait dans des parages correspondant à la ville des Rniks, était aussitôt passée dans l’univers de ceux-ci.


  Grim cherchait toujours Da à travers la foule des prisonniers. Il était angoissé. Il savait déjà que beaucoup de Horls n’avaient pas pu supporter l’affreux régime. Il venait de pénétrer dans une quatrième bâtisse longue et plate et de faire sauter le tableau électrique lorsqu’il entendit un cri déchirant :


  — Stanley !


  Il se précipita. C’était elle, clouée au mur, les poignets et les chevilles pris dans des courroies, et ses beaux cheveux cachés par le casque rouge.


  — Da ! Mon amour…


  Il la dégagea avec une hâte fébrile. Elle tomba dans ses bras. Ils restèrent un long moment serrés l’un contre l’autre, tremblant tous les deux, car ils n’osaient pas encore croire à leur bonheur. Elle ne pouvait que bégayer :


  — Stanley, mon chéri !


  Far les quitta, pour chercher les autres membres de sa famille.


  Ils sortirent sous le ciel. Déjà des équipes s’organisaient. Les unes délivraient les suppliciés des longues bâtisses. D’autres ramassaient les robots, leur enlevaient leurs fulgurants et, pour plus de sécurité, les liaient par paquets de dix avec les solides chaînes amenées par les cargos.


  Da, la tête sur l’épaule de Grim, murmurait :


  — Je ne sais pas encore si je fais un beau rêve, mon amour. Je ne sais pas si je ne vais pas retomber dans l’affreux cauchemar.


  — Tu es sauvée, ma chérie. Tu ne rêves pas. Je veux savoir… Je veux savoir, pour châtier ces Rniks quand nous mettrons la main sur eux…


  — Oh ! il n’y a pas grand-chose à dire, si ce n’est que tout était horrible… On nous a amenés ici, et depuis je n’ai rien vu d’autre que le grand baraquement et la longue salle des supplices. Il nous était interdit de parler entre nous. Si nous le faisions, un robot nous punissait d’une décharge électrique. Car nous n’avons pas tardé à comprendre que ces créatures rouges étaient des robots. Nous étions nourris avec une sorte de bouillie synthétique, toujours la même. Et tous les deux jours, on nous menait dans la longue salle, la salle des supplices. C’était notre terreur. Nous y restions attachés pendant trois heures – trois heures de souffrances, et nous en sortions chaque fois épuisés. Ensuite, nous reprenions des forces… Et cela recommençait… Nous ne savons pas pourquoi ils faisaient cela… Nous ne savons rien, rien d’autre. Nous n’avons jamais vu les vrais Rniks… C’est tout, mon amour… Je t’ai tout dit…


  Grim serrait les poings. Il couvrit de baisers brûlants le visage de la jeune fille. Il lui dit, passionnément :


  — Maintenant c’est fini, ma chérie… Nous allons être heureux… Heureux…


  Comme ils se dirigeaient vers un gros appareil volant qui venait de se poser, ils en virent sortir Troêm, Sloane et Fleg Holmo. Les trois savants étaient rayonnants de joie. Da se précipita dans les bras de son père. Celui-ci leur dit :


  — Juste avant d’atterrir, nous avons eu un message de Far. Il venait de retrouver ses deux frères et son oncle. Mais comme ce dernier est malade, ils se hâtent tous de regagner Harra.


  Troêm prit Stanley Grim sous le bras.


  — Inutile de vous dire ma joie, fit-il. Mais allons voir un peu ce qu’il y a dans cette énorme tour rouge… Elle m’intrigue plus que tout le reste.


  Ils se dirigèrent de ce côté-là, à travers la foule des prisonniers qui maintenant comprenaient qu’ils étaient bel et bien sauvés.


  La tour écarlate, vue de près, était fantastique. Personne n’avait encore osé y entrer. Elle inspirait de l’effroi aux esclaves, qui avaient toujours senti que c’était là le centre de la puissance qui les dominait.


  Les savants y pénétrèrent par une des basses ouvertures qui se trouvaient à sa base. Ce qu’ils virent les remplit de stupeur. Au milieu de la tour, et montant presque jusqu’à son sommet qui était à ciel ouvert, se dressait une sorte de gigantesque tronc d’arbre, tout bossué, tout rugueux, et recouvert d’une sorte d’écorce bleuâtre.


  Ils restèrent un moment silencieux. Le sol était jonché de robots immobiles.


  — Qu’est-ce que ça peut bien être ? murmura Sloane.


  — Je crois que je le sais, dit Troêm. Pour moi, le doute n’est pas possible. C’est le Rnik…


  — Vous avez certainement raison, dit Fleg Holmo. Mais pensez-vous qu’il soit encore vivant ?


  — Je le crois. Vivant, mais impuissant…


  Stanley et Da contemplaient avec effroi et avec colère cette gigantesque créature…


  *


  * *


  Le lendemain, sur la Terre et sur Harra en liesse, des millions de téléspectateurs étaient assis devant leurs postes, pour y voir les mêmes images et y entendre les mêmes paroles.


  Stanley Grim et sa fiancée avaient préféré ne pas assister à ces cérémonies officielles, tant ils avaient hâte de n’être que tous les deux. Ils avaient même gagné la Terre pour être plus tranquilles. Ils étaient dans la propriété de famille des Grim, en Caroline – cette propriété qui ressemblait tant, à maints égards, à celle des Holmo sur la planète Harra. Pendant une heure, ils s’étaient promenés dans le jardin et dans le parc. Mais maintenant, ils étaient installés eux aussi devant leur écran de télévision. Stanley tenait sur ses genoux son petit gorol, l’espiègle Flash, qu’il avait retrouvé avec joie.


  Ce qu’ils virent leur fit revivre leurs émotions. Mais ils étaient curieux de savoir si on avait appris du nouveau sur le Rnik…


  Les scènes de la délivrance des Horls défilèrent d’abord sur l’écran. Puis le décor changea. Dans une des salles les plus magnifiques d’une des villes encore intactes de Harra, tous les héros du drame étaient réunis sur une estrade autour des deux présidents. On voyait Fleg Holmo, assis entre Troêm et Sloane, Far Holmo et ses deux frères, et Bleg Roho, et les linguistes, et Peter Bromb, et le vieux Smack, et des savants, hommes et Horls, et même Rju, l’indigène de Harra III qui méritait bien lui aussi d’être à l’honneur.


  Il y eut beaucoup de discours. Mais ce qu’on attendait avec le plus de curiosité, c’était la conférence que devait faire Troêm. Celui-ci se leva enfin, sous les acclamations. Il passa sa main, d’un geste nerveux, dans son ample chevelure rousse et sourit à l’assistance. Il parla longtemps, évoquant toutes les péripéties du drame et rendant le plus vif hommage à ses collègues horls et terrestres. Il en vint enfin à ce qui avait été découvert dans la ville sinistre, dans Rnikville.


  — Nous avons trouvé, dit-il, des installations souterraines immenses, de véritables et gigantesques usines. C’était là que les robots fabriquaient d’autres robots. Ils y fabriquaient aussi des « transvireurs », des appareils volants qui ne servaient qu’au transport des esclaves après leur capture, et aussi tout le matériel utilisé pour la destruction de nos villes, et dont nous percerons rapidement le secret, je l’espère. Ils fabriquaient aussi la nourriture synthétique pour les captifs. Et des armes… Et mille autres choses encore…


  « Mais j’en viens au Rnik lui-même. Et je dis bien le Rnik, car il n’y en avait qu’un. Il est mort il y a quelques heures. Mais avant qu’il ne trépasse, nous avons ou entrer en communication avec lui et apprendre des choses intéressantes. Les speakers vous ont déjà fait sa description, et au reste vous avez vu il y a un instant, sur votre écran, son image monstrueuse. Je ne reviendrai donc pas sur ce point. Mais vous aimeriez sans doute savoir comment et de quoi il est mort. Nous ne l’avons pas tué pour le punir. Malgré l’horreur profonde qu’il nous inspirait, nous aurions même préféré le voir vivre quelques jours encore pour l’étudier mieux. Il est mort toutefois d’une mort qui n’était pas naturelle. Il est mort de faim, si je puis dire. Mais de quoi se nourrissait-il ? La vérité avait fini par nous apparaître avant même qu’il ne nous fît des déclarations.


  « Il se nourrissait, en quelque sorte – car il n’était rien d’autre qu’un gigantesque cerveau – du flux nerveux de ses innombrables captifs. Lorsque ceux-ci étaient amenés à tour de rôle dans les longues salles basses dont on vous a déjà parlé, ils étaient reliés au Rnik par des électrodes et des fils innombrables. De gros câbles aboutissaient à la monstrueuse créature. Celle-ci pompait littéralement le flux vital de ses victimes, qui sortaient épuisées de ces horribles séances. Privé de cette nourriture, privé des soins de ses robots, le Rnik n’a pu survivre que quelques heures.


  « Je vous épargnerai les détails techniques sur la façon dont nous sommes entrés en communication avec lui. Il nous était apparu, puisqu’il communiquait avec ses robots par le moyen d’ondes électriques, qu’il devait aussi pouvoir le faire avec nous. C’est dans cet esprit que nous avons examiné les appareils qui se trouvaient dans la grande tour rouge. Avec l’un d’eux, j’obtins des réactions, et après une assez rapide mise au point, j’ai pu engager une conversation à laquelle le Rnik ne s’est pas refusé. Il comprenait parfaitement la langue des Horls et celle des hommes. Je fis rapidement brancher des écouteurs, et nous fûmes cinq ou six à recueillir ses paroles et à les enregistrer. Il nous a dit tout d’abord : « Je suis vaincu. Je reconnais ma défaite. Je vais d’ailleurs mourir ». Un moment plus tard, il nous a dit : « Ce n’est pas pour mon plaisir que je vous ai fait souffrir. Mais c’était, pour moi une nécessité vitale. Pour moi, vous n’étiez pas plus importants que ne le sont pour vous les insectes… Mais cette fois-ci ce sont les insectes qui ont gagné… »


  « Je lui ai posé quelques questions, et il ne fit pas de difficultés pour y répondre. C’est ainsi que nous apprîmes que les Rniks ne sont pas originaires de notre système d’univers parallèles, mais viennent d’une très lointaine galaxie. Ils ont un caractère végétal très marqué. Ils se reproduisent, à de très longs intervalles, par des sortes de boutures. Celle eue nous avons vue au pied du monstre géant était destinée – comme nous en avions déjà fait la supposition – à être transportée par les robots et installée à brève échéance dans la tour rouge du camp qui venait d’être installée sur Harra III.


  « Les Rniks n’ont pas toujours été immobiles. Notre stupéfiant interlocuteur nous a déclaré que ses lointains ancêtres devaient avoir un corps et se mouvoir, et qu’ils n’avaient commencé à dégénérer et à devenir des cerveaux physiquement impotents que le jour où tout ce qu’ils pouvaient désirer leur avait été fourni par les robots qu’ils avaient conçus, perfectionnés et multipliés. Cette évolution singulière avait dû s’étaler sur des millions d’années.


  « Nous aurions aimé questionner le Rnik sur ses connaissances scientifiques, qui devaient être fantastiques. Mais nous n’en avons pas eu le temps. Il donna très vite des signes d’affaiblissement. Tout juste avons-nous pu lui arracher encore quelques renseignements. Il nous a affirmé qu’il ne communiquait pas avec ceux de sa race. Dès qu’un Rnik est séparé de sa souche mère, il mène une vie individuelle : il est soigné, « nourri » et instruit par les robots qui l’ont accompagné et qui se mettent eux-mêmes à se multiplier. Le Rnik nous a affirmé qu’il croyait être la seule créature de son espèce dans notre système d’univers parallèle. Il nous a dit qu’il était là depuis environ quatre mille ans, et que ses serviteurs inconscients avaient épuisé, pour le nourrir, les populations de cinq ou six planètes parallèles, car les captifs ne supportent que pendant quelques générations le traitement terrible qui leur est imposé… On frémit à la pensée de ce qui nous attendait tous si nous n’avions pas vaincu ! Quelques instants avant de mourir, le Rnik nous a dit enfin : « De toute façon, vous n’avez plus rien à craindre de mes semblables, maintenant que vous savez neutraliser nos robots. Privés de ceux-ci, nous sommes plus impuissants que le vermisseau le plus infime. »


  « Je crois qu’il a dit vrai, s’écria Troêm. Et ce sera ma conclusion. »


  Le savant se tut, et s’épongea le front d’un geste brusque, tandis qu’une ovation lui était faite.


  Puis le speaker annonça que de nouvelles images de Rnikville allaient apparaître sur l’écran. Mais Stanley tourna le bouton.


  — Pour nous, ça suffit, dit-il.


  Da réprima un frisson et se blottit contre son fiancé.


  — Ah ! qu’il fait bon se sentir en sécurité ! murmura-t-elle.


  Flash, sans doute jaloux, se mit à aboyer. Le jeune astronaute lui caressa la tête.


  — Mon vieux Flash, il faut te pardonner tes mouvements d’humeur. Sans toi, qui sait si la délivrance des Horls serait venue aussi vite ?… Et si j’avais rencontré Da ?…


  FIN
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